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J  E  JcJie  ce  livre  à  l'École  littéraire  que  j'ai 
fondée  et  qui  nie  tient  à  cœur  comme  œuvre  émi- 
nemment canadienne-française. 

J.    C. 
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Ainsi,  selon  le  temps  qu'il  fait  dans  ma  pcnsOc, 
A  la  place  où  mon  àmc  autrefois  fut  blessée, 
Il  est  un  renouveau  d'an<;oisse  que  je  crains; 

one  larme,  un  chant  triste,  un  seul  mot  dans  un  livre, 
Nuage  au  ciel  limpide  où  je  me  plais  à  vivre, 
Me  fait  sentir  au  cœur  la  dent  des  vieux  chagrins. 
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SONNKT    LIMINAIRK 


LINIDFS,  VOUS  vogue-  au  gré  du  flot  des  mers, 
oAmour,  Force,  Génie,  et  la  Gloire  vous  leurre; 
Et,  même  lorsque  l'/wnime  est  à  sa  dernière  heure, 
L'espoir  remplit  ses  yeux  voraces  et  pervers. 


zMoi,  j'ai  beau  regarder,  vc9  désirs  sont  amers; 
La  vaste  Humanité  m'épouvante  et  m'écœure; 
Et  l'exécrable  Orgueil  sur  vos  néants  demeure: 
Je  n'entends  plus  que  vous,  sanglots  de  l'Univers. 
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Esr-cf  rcnnui  de  viv]c  ou  le  Jegcnir  du  nnvide 
Qui  liamcnt  mes  espiirs  lourmenics  ?  Je  ne  sais. 
zMais  mon  àme  contient  d'ineffables  regrets... 

Toi  qui  souffres  aussi,  tu  veux  que  je  reponde?.. 
Interroge  plutôt  ton  cœur  et  ses  secrets, 
Frère,  tu  trouveras  la  blessure  profonde. 
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Le    Corbeau 


Â  Edgar  Toc. 


Il  fut  un  temps,  mon  âme  affranchie  et  joveuse 
N'avait  pas  entendu  Téelio  des  noirs  ehaurins; 
Des  moroses  saisons  elle  était  oublieuse 
Et  s'en  allait  gaiment  au  hasard  des  ehemins. 


Les  jours  n'avaient  pour  elle  aucune  fleur  fanée, 
Et  le  ciel  n'avait  pas  de  ces  nuages  gris 
Qui  sèment,  en  passant,  sur  notre  destinée, 
l.a  langueur  ténébreuse  et  le  spleen  indécis. 

Rien  ne  troublait  son  caime,  et  nul  dégoût  de  vivre 
Alors  n'avait  hanté  mon  pauvre  coeur  humain; 
Et  l'âpre  inquiétude,  inapte  à  me  poursuivre, 
N'avait  pas  distillé  son  perfide  venin. 


Mais  un  soir  de  novembre,  où  dominait  le  songe, 
Un  soir  où  gémissait  le  vent  froid  du  tombeau. 
Tel  un  spectre  hideux  d'horreur  et  de  mensonge, 
Entra  par  ma  fenêtre  un  sinistre  corbeau. 
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'ES   blessi;res 


Le  Corbeau  précurseur  du  mal  qui  n,c  dévore 
Oiseau  des  -spoirs  morts,  sur  l'aile  de  la  nuit  ' 

Croassant  sa  chanson,  rérernel«never  more \, 
Obsesseur  et  tra,i:,que  au  désert  de  l'Fnnu; 


';'>^''-^HaMo,,!le.„umvou,u,-,,bm,es 
lorteenlu,  leve^,«eeblou,.ss,uan<.s^eu^• 
A.ns,  que  la  splendeur  des  grands  monts,  don;  les  cin.es 
Dressent  leurs  fVonts.éants  vers  réni,me  des  cieux 

C<mime  toi,  renfermé  dans  ma  de 


Pcuchv  sur  le  néant  de  notre 


ouloir  stoïqiie 
iiiinanité. 


Je  sens  I  attraction  d\.ne  force  maoïque: 
^'""iHi  je  SUIS  persécuté. 


^^r  un  mal  m 


Comme  toi,  descendu  dans  les  mille  spirales 
)n  doute  impérieux  ou  sombre  la  raison 

entends  le  brui,  lointain  des  plaintes  et' des  raies 
L^  DcMin  malfaisant  m'a  versé  son  poison. 

Et  co„,      ,,i  ,,3  ^^.^  ,^.  ,^  ^^^^^^^^^^^^ 

le  tenaillent  sans, rêve  et  troublent  mes  esprits  • 
J."  peur  de  regarder  en  arrière,  et  la  Haine  ' 

Clame  en  un  chan.  de  mort  sa  rage  et  son 


mépris. 


Oui,  le  Corbeau  fuirai  avec  sa  robe  noire 
Une  nuit  est  venu  frapper  à, nés  carreaux  ■ 
tnet.  a,  pas  osé  dans  ma  prison  sans  ^loi^e 
I  ana  de  la  v,e,  en  briser  les  barreaux  ^ 
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11  s'est  perche  lA-haut,  muet  dans  les  ténèbres. 
Alimentant  en  moi  mon  éternel  tourment; 
11  est  là,  tout  auprès  des  tentures  funèbres, 
lit  je  lis  dans  ses  yeux  le  mvstère  qui  ment. 
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Pour  toujours  il  s'obstine  et  s'attache  à  mon  ombre 
Ainsi  que  ma  pensée  en  tous  lieux  il  me  suit; 
i:t  je  passe  des  soirs,  le  front  lourd,  l'àme  sombre, 
Terrassé  par  la  peur  du  spectre  de  l'Fnnui! 
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Du  haut  d'un  promoiitoire,  ai:  fl  inc  des  monts  sans  hornes 
Un  \KMix  cliatcaii  se  dresse  an  bord  des  océans; 
Autour  de  se^  dt)njons,  des  ahniies  béants 
Ouvivnt  leurs  piofondeurs  taciturnes  et  moines. 

Sous  le  .Grand  porche  obscur,  des  marbres  mutilés. 
Des  fragments  de  grain't  gisent  sous  les  déconibres; 
I-t  le  long  des  seiitiers,  comme  de  pauvres  ombres, 
De  superbes  frontons  les  débris  isolés. 

Ses  murs  abandonnés  lancent  leurs  tours  augustes 

Comme  des  javelots  dans  rinlini  du  ciel; 

I-.r,  dans  l'éloignement  brumeux  et  solennel, 

.Se  fiangent  les  créneaux  et  les  chapiteaux  fiustes. 

Un  silence  de  mort  hante  ses  noirs  caveaux; 

Les  hiboux  familiers  en  défendent  Tappi-oche; 

l.e  lierre  parasite  er  tortueux  s'.iccroche. 

Comme  un  crêpe  de  deuil  aux  portes  des  tombeaux. 
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Ce  château,  c'est  celui  de  mon  corur  séculaire, 
Qui  porte  Tahaiidon  fièrenieiit  dans  sa  nuil; 
Ou  réside  à  jamais  l'indélébile  t-niuii, 
Oii  le  Doute  a  muré  les  I-spoirs  pierre  à  pierre. 


Sous  ses  lamb'is  déserts,  les  trous-ons  dispersé 
De  mes  rè\es  d'autan  et  d'ilhiL-.io'is  folles 
Reposent;  je  revois,  en  ces  ci\éres  idoles, 
Des  bonheurs  fugitifs  les  portraits  effacés.. 
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Si  quelque  vent  mauvais  de  par  hasard  te  porte 
Au  château  de  mon  cœur  ou  jiisent  mes  reareis, 
I  u  cheicherais  en  \ain  la  ckf  Je  ses  secrets  : 
l'assaut,  arivte-toi  sur  le  seuil  de  la  pcMte, 

Car  ini  spectre,  jaloux  de  mes  anciens  printemps, 
Se  promène  le  soir  sur  les  dalles  antiques, 
D.nis  le  délaissement  des  funèbres  portiques, 
Ou  nul  n'a  secoué  la  poussière  des  ans. 
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A   la  source  j'ai  dit  :  «  Pourquoi  courir  toujours 
A  travers  des  pavs  aux  routes  tournieiuées, 
r.t  que  iriiabites-tu  ces  plaines  enchantées. 
Ou  d'éternels  printemps  prodiiiueiit  leurs  amours!"  » 

La  source  a  répondu  :  «  .le  ne  crains  pas  l'épreuve  : 
Je  m'en  vais  sans  savoir  où  me  guident  mes  pas; 
Mais  les  plus  forts  torrents  ne  m'arrêteront  pas, 
Car  l'on  prédit  qu'un  jour  je  serais  un  grand  (leuve. 

Au  grand  ileuve  j'ai  dit  :  »  Quel  est  ton  désespoir, 
l:t  pourquoi  n'as-tu  pas  de  ces  instants  de  trêve 
Qui  font  les  longs  repos  et  plus  calme  le  rêve? 
Pourquoi  ta  plainte  a-t-elle  un  écho  dans  le  soir?  « 

I.e  fleuve  a  répondu  :  «  J'ai  parcouru  le  monde; 
De  petit  que  j'étais,  je  deviens  un  géant; 
l't  l'on  prédit  qu'un  jour  je  serais  l'océan  : 
C'est  pourq'ioi  je  poursuis  ma  course  vagabonde.  >> 
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Au  pi>i\c  i'.ii  ,iii  :  ,.   Ne  l'Iijiitc  p.is  III  v.un 
Ni  lie  pleine  le  soit  Je  iio>  jmcs  Me.si-cs; 
qu'importent  les  eli.iiis..ns  el  les  l.innos  versées, 
i)i  le  monde  oublieux  te  méeonn,iit  dem.nn  r  .> 

M  ns  il  m'a  ivpondu  :  u  Comme  l.t  soinee  fide 
I>i)nt  les  tendresses  ont  des  soupirs  et  des  voi\, 
J'ignore  les  eliansons  que  je  ehante,  parfois, 
M;iis  je  ehante  quand  niéiiie  et  je  pleure  eomine  elle. 

«  Majestueux  aussi,  je  vais,  et  mes  san.izlots 
Ont  la  morne  lumeur  du  fleuve  qui  serpente; 
l-.t  comme  lui,  sans  trêve,  un  eauehemar  me  liante, 
tt  je  me  sens  gr.mdir  au  rvthme  de  ses  flots. 

«  Alors  l'àpre  combat  de  la  mer  se  déchaine 

tn  mon  àme.  J'eni      ds  une  immense  clameur; 

l:t,  comme  elle,  je  \eux  apaiser  ma  douleur  : 

M. us  la  douleur  toujours  me  tenaille  et  m'cncliaine. 

^>  Quelque  autre  jour  j'éprouve  un  doux  apaisement; 
Je  vais  jusqu'à  nier  la  haine  et  la  souffrance; 
Mais  que  vienne  la  nuit,  l'ani^oisse  recoimiience  : 
Je  sens  autour  de  moi  le  noir  délaissement, 

«  Voila  pourquoi  je  pleure  el  je  chante  sans  cesse. 
Humble  écho  de  la  source  et  du  fleuve  "éant, 
Ayant  parfois  la  voix  grave  de  l'océan, 
De  colère  remplie  ou  faite  de  tendresse.  » 
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Saisons    de    la    Vie 


Ll     (MlllICllipS    lUHI;,   .ippollC    un    cIm'JMII    IIU'i  H  1 1 1  U  . . . 
1,1  \ic  est   un  étuuiJc  ot  fiMi:ilL-  pDciiiL'; 
I.'.imc  csl  prise  d'un  mal  l'on  ne  s,nt  d  du  venu  : 
NdUS  ieL:reIt(.u\s  de  \i\fe  et  nous  \l\(Ml^  i^u.md  iiieiiie. 

A  peine  \ient  \\'\r.  que  dé|,i  mon  jaidui 
A  des  aibies  ,ui\  truits  dont  les  uiappe'j  pes.uiIOS 
Sont  lourdes  du  passé  déjà  \auue  et  louitain; 
l:t  tues  loses  ont  des  épuier.  ttop  blessantes. 

l."autoimie  me  lepotte  aux  vieux  ans  ré\(,)lus  : 
Ses  coteaux  sont  pensifs,  leurs  sources  sont  taries; 
La  Chimère  a  passé  sui-  ma  route  et  n'est  plus 
Qu  un  souvenir  tnenteur  me  moiitratU  ses  féeries. 

Le  présent  n'olTre  plus  que  dos  espoirs  troublants, 
Lt  sous  les  coiips  du  Temps  ma  jeunesse  suecotiibe; 
l.'lii\er  eou\  re  mon  front  de  nombreux  cheveux  bl.uics 
L'heure  se  fait  pluj  triste  et  creuse  eti  mol  sa  tombe. 
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Monotonie 


Li  s  lEM  fc  N  r,  Icni  cillent,  riiciiic  \,i  un  inoicjiu.^ 
l'.iMiii  les  joiiis  iiuinbiciix,  uiiil'uniics  ci  pLils; 
l-.t  nous  sciitons  en  nous  l'impérieux  .iiitniiine 
Mêler  à  nos  Jouleiiis  le  bruit  sourd  de  ses  iil.is. 

Ia"  p.ile  souvenir  des  elioses  envolées 
i'assc  dans  le  \ent  froid  au  liasaid  de^  chemins; 
Les  regrets  attristant  les  caiiipaiines  voilées 
Réalisent  ce  que  seront  les  lendemains. 

Ah!  la  \ie  est  ini  soime  ou  la  monotonie 

Des  saisons  prend  le  cœur  et  ses  plus  doux  instants, 

dr  prolonge  pour  nous  la  langueur  intînie 

Du  voyage  à  travers  leternité  des  ans. 

Le  Temps  frappe  à  ta  porte  et  gravement  dévide 
La  tristesse  des  jours  et  les  trop  longues  nuits  ; 
Lt  plus  nous  ressentons  autour  de  nous  le  vide, 
Plus  nous  recommençons  de  vivre  nos  ennuis. 


^»n«>mi«ininiiii  iinmmi 
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Fatalité 


Nl'.woiK  pour  hon/uu  que  le  bruit  des  eites 
\    Don.  la  iiiave  rumeur  est  eomnie  un  chant  d'autoinnc  ;      1 
Vivre  éternellement  dans  les  demi-clartés, 
Dans  la  foule,  qui  ^a  pensive  et  monotone! 


SuulFrir  les  jours  nombreux  de  ces  cœurs  totu'mentés. 
Que  la  liè'.re  de  l'or  poin-  la  \ie  empoisoiuie; 
Rêver  le  ciel  lointain  des  iirandes  libertés. 
Va  n'avoir  sous  ses  pas  que  l'enfer  qui  frissonne. 

Souhaiter  d'être  seul  d.ms  le  couchant  \ermeil. 

Se  sentir  emporté  vers  l'impassible  espace. 

Ou  l'oi-ijueil  de  réijiie'"  n'appartient  qu'au  soleil; 

l't,  comme  le  dernier  de  la  plèbe  qui  passe. 

Promener  cà  travers  la  ville  son  ennui. 

Et  s'en  aller  sans  but  dans  l'immuable  nuit. 


::ît,-r:tî;it;-  trîti*a 
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Le    Bonheur 


ir 


I 


BIEN  souvent  lu  montas  sur  la  plus  haute  tour, 
I:t  tes  regirds  plonaeaient  au  désert  de  la  plaine, 
Fit,  sans  désespéier  qu'il  apparut  un  jour, 
1)  un  inutile  espoir  ta  prande  àiiie  était  pleine. 


C.ir  l'heure  est  par  trop  brève,  et  notre  attente  est  vaine; 
L'impossible  bonheur  est  semblable  à  l'amour  : 
Le  \ent  de  la  défaite  à  l'abime  l'entraine, 
1:1  l'instant  qui  le  fait  entreNoir  est  si  l'ourt  ! 

Mais,  pendant  que  tes  veux  re.uMrdent  la  colline. 
Rêveur  Inassouvi  que  la  \ieillesse  incline. 
Avec  le  p.ile  oubli,  vers  les  ans  révolus, 

L'eut-ètre  qu'un  beau  soir  le  bonheur  à  ta  porte 
Passera,  mais  pour  lui  ton  àrne  sera  morte. 
Puisque,  désabusé,  tu  ne  l'attendras  plus. 


CiiXti; 
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Obs 


ession 


Nos  œuvres  sont  le  fruit  de  tous  les  souxcuirs 
Que  nous  faisons  rc\ivrc  ou  d'austvros  études; 
tels  S(iiu  l'amour  brisé,  les  doutes,  les  désirs, 
Dont  nou.i  reproduisons  les  lières  attitudes. 

Toute  la  \ie  enfin  se  répercute  en  eux. 
Nos  plus  eliers  sou\'eiiirs  du'iiient  nos  pensées; 
Si  nous  n"évo(.]uions  pas  nos  ivresses  passées, 
le  présent  re>terait  sans  attraits  à  nos  \eu\. 

Aussi,  dans  un  poème  où  tu  devras  séduire. 
Quand  je  décris  ton  front,  ta  Iè\re  au  rire  fin, 
Tes  bras  harmonieux,  la  blancheur  de  ton  sein. 
Muse,  e  est  le  passé  tout  entier  qui  m'inspire. 

De  loin  nous  entendons  les  échos  de  sa  voix, 

fout  comme  un  chant  plaintif  dont  notre  àine  est  ravie  ; 

Il  comble  nos  plus  doux  instants,  et  c'est  la  vie, 

f.l  nous  aurons  vécu  des  rêves  d'autiefois. 
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Et 


ranger 


Qu'importe  inaintenanr  de  revoir  le  sentier, 
Donr  l'herbe  refleiirie  a  recouvert  la  trace, 
S:  déjà  le  passe'  s\   cache  tout  entier, 
Si  le  cher  souvenir  de  nos  ànies  s'eiTace? 

L'oubli,  toujours  plus  fort  que  notre  volonté, 
Fait  que  rien  ne  subsiste  et  que  rien  ne  demeure; 
L'amour  même,  qui  semble  éternel,  emporté 
Au  hasard  du  chemin,  s'é\apore  en  une  heure. 

Aussi,  lorsqu'il  regarde  autour  de  lui,  parfois 
L'hoinme  éprouve  l'horreur  du  vide  et  du  mvstère- 
Les  amis  d'aujourd'hui  comme  ceux  d'autrefois 
Ne  sont  plus,  et  l'on  reste  étrangers  sur  la  terre. 

Et  notre  lèvre  insulte  à  l'implacable  sort 
Qui  penche  notre  front  au  déclin  des  années 
Lt  parmi  les  humains  nous  jette  comme  un  mort 
Ou  comme  un  mur  croulant  parmi  des  fleurs  fanées. 


.  ;jj;;^,y|MtMaÉMI 
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La    Glaneuse 


P  )■,  Tl  T  F.    R  O  M  A  N  C  K 


I    A  vaste  caiiipaane  est  sereine: 

L-«  C'est  Iheure  heureuse  des  moissons: 

I.a  pavsaiine,  par  la  plaine. 

Glane,  niuiiiiurant  ses  ehansons. 


lille  est  blonde,  sa  main  est  blanche; 
La  lille  plane  abondamm    it; 
Hlle  songe  au  prochain  dimanche 
Où  lui  reviendra  son  amant. 


Ht  la  tille  si  bien  ramasse 
Que  bientôt  son  front  se  fait  las; 
Car  partout  oli  la  belle  passe 
Il  ne  reste  rien  sous  ses  pas. 

Le  champ  de  la  vie  est  immense. 
Plein  de  la  blonde  illusion 
Lt  des  perbes  de  l'espérance 
S'étalanl  à  profusion. 
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Nous  nous  en  allons  par  !a  plaine, 
Comme  la  belle  au  cœur  épris  ; 
Et,  toujours  courbés  à  la  peine, 
Nous  ramassons  les  lourds  épis. 

Si  bien  qu'un  jour,  de  par  le  inonde, 
Où  la  main  a  tout  ramassé. 
Rien  n'est  plus  de  la  glane  blonde 
Des  illusions  du  passé. 
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Le    Passé 


QLt  rci^rcttcrais-tu,  si,  remontant  le  cours 
Des  âges,  le  passé,  de  sa  voix  si  pl.iintive. 
Te  rappelait  encor  rnifiiiité  des  jours. 
Dont  la  suite  pour  toi  fut  triste  et  fugitive? 

\'oudr.ns-tu  qu'il  te  fit  revi\re  les  printemps 
Dont  les  soleils  nou\eaux  et  les  tièdes  soirées 
Te  taisaient  ou    lieux  des  ennuis  et  du  temps 
Ll  des  plaintes  d'aïuou)-  par  le  vent  murmurées? 

Dis,  roLTetterais-tu  la  suave  eh.uison 

Des  étés  t'apportant  leurs  ivresses  lointaines? 

Ou  le  ehant  des  oiseaux,  ou  le  moelleux  frisson 

Des  iirands  sons  murmurant  aux  nocturnes  fontaines? 


Tt  voudiais-tu  revoir  l'autonnie  ténébreux, 
Ou  la  plaine  d'hiver  morne  et  silencieuse?... 
Que  regretterais-tu  des  jours  les  plus  heureux, 
sinon  d'avoir  vécu  la  \ie  inoubiieuse? 
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Convoi    funèbre 


kA  luii^hie  Lassalle. 


PAR  le  chemin  des  rêves  morts. 
Par  le  sentier  plein  de  tristesse, 
I.e  Souvenir,  dans  sa  détresse. 
Dit  sa  plainte  en  ii  ornes  accords. 

Cl'  sont  des  requiems  funèbres. 
Murmure',  comme  des  sanglots  : 
Les  h\  inne«  du  dernier  repos. 
Dans  la  profondeur  des  ténèbres. 


C'est  un  convoi  d'illusions, 
S'en  allant  tout  le  long  d'un  fleuve 
Où  la  profonde  'mit  s'abreu\e. 
Ou  se  plaignent  des  visions. 

Dans  la  procession  nocturne, 
Fmbrassant  de  mortelles  fleurs. 
Sont  des  pleureuses,  mes  Douleurs, 
C^ui  portent  dans  leurs  bras  une  urne. 


m 


.ji-.ammmm 


22 


LES     BLESSURES 


Derrière  elles,  soinbre  et  muet, 
\'étLi  de  deuil  et  st)litaire. 
Ses  f,'rands  veux  rivés  a  la  terre, 
LT-.iiiiui  taciturne  et  diseiet. 


l'iiis  \ieiit,  pleine  d'inquiétude, 
A\ant  de  l.)ni:s  soupirs  paifois, 
.Mais  désenchantée  et  sans  \()ix, 
I.a  douce  et  sainte  Solitude. 


le  front  recouvert  de  jasmins, 
A\i'c  sa  che\elure  blonde. 
Ma  jeunesse  suif  coiinne  une  onde, 
A\ec  des  roses  dans  ses  n)ains. 


l)e  ra\(ins  lunaires  vêtue. 
Superbe  dans  sa  majesté, 
La  divine  et  chaste  Beauté, 
Aux  blancs  contours  d'une  statue. 


I. 'Amour  .nh',  ce  roi  des  rois. 
Dans  une  nudité  profane, 
A  son  épaule  diaphane 
Portant  son  arc  et  son  carquois. 

Dans  le  silence  \\cnx  ensuite, 
Marchant  fièrement  dans  leur  deuil 
Pleines  de  haines  et  d'oi'iiueil. 
Mes  Ambitions  à  la  suite. 


LES     BLESSURES 
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l.l  pliib  lom  eiKMr,  l'air  Iiaiiard, 
Coiniiio  par  iiii  iciin)rJs  suiviL-, 
L'iiisalialilc  cl  blcino  1  ii\  \c 
l'rDiiK'iic  autour  son  faux  icLiarJ. 

I.  liitrii^ui'  cachco  eu  son  inasi]uc, 
Ctnneric  d'un  manteau  Seapin, 
l'resse  les  lessorts  d'iui  pantin 
C^ul  leinue  un  tambour  de  basque. 

l.a  Jalousie  au  cd'ui-  brisé, 
lit  portant  un  f.il^eeau  d'épines. 
Foule  du  pied  les  églantines 
Dont  le  eheimn  est  pavoisé. 

l.a-bas,  dans  l'éniLinie  d"iui  sonue. 
Méditant  quelques  \ains  a\eux, 
l.'œil  plein  de  sinistres  adieux, 
J  aperi;ois  l'inique  Mensonge. 

lit  tout  près,  l'hxdre  aux  mille  dents. 
Cuivre  ou  monstre,  la  Calomnie, 
Avec  un  geste  d'ironie, 
Le  front  morne,  les  \eu\  ardents. 


Danc  une  orgueilleuse  prestance, 
La  Fortune  au  rire  qui  ment 
S'avance  triomphalement. 
Tenant  sa  corne  d'abondance, 


I  )i.li(  M  J.iiili.-  J'iii   L'I  A  ,ii  Lient.. . 

II  piès  k\c  l'es  spcitics  li\iJ(.'s 
Aii\  (>iliitL's  r.ui\i.'s  et  \  iJes, 

1)  un  i.i\cin  d'étuU'  l'iiu'i  L'iMiit, 

1.1  Lji.Mule,  1.1  siibliiiii.'  Ciloiro 

In  sa  iii.'a'c  et  s.i  in.ijesté. 

Sut'  un  eh.u'  nelieiiienl  monté, 

I  lent  d.nis  s.i  ni.nn  Je  M. me  Isoiii; 

l 'n  duidème  l,nt  ^l'ui  tin  ; 

Ht  son  eorps  ceuit  ci  une  tiniiquo. 

Dans  une  posture  pudique, 

A  quelque  eliose  de  disin. 

\'oiei  dans  des  ap  «tliéoses, 
Radieuseinent  pan      hé. 
Foulant  le  sol,  pour  lui  jonché 
De  th\iii,  de  lauriers  et  do  roses. 

Le  Génie,  astre  luiiiuieux 
Et  beau  dans  sa  pâleur  sublime. 
11  suit;  et  sa  figure  exprime 
Toute  la  profondeur  des  cieux. 

bnfui,  pour  clore  le  cortège 
De  tous  CCS  fantômes  passés, 
Dans  la  file  des  tiépassés. 
Avec  une  blanclieur  de  ueiue. 


T:StCl«»ét4ti)}H 


t  r  s    H  I.  I  s  s  l,  K  I  s 
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1  .il.ilf,  iiliciss.ini  ,111  S(  Il  r, 
IiK'Xor.iliK-,  i;iiiii,n,Miiit.', 
It  hiMiiJiss.iiit  s.i  f.iiilv  iMiicli.into, 
1..1  Ul.illdc-  r>UK-llrllsc...   1,1  .M,,it  ! 

It  jo  iifiiiblo  d,n,s  U  s  tciK'Iircs 
Quand  inc  liante  l.i  \  ision  ; 
l-.t  l.i  \,ii,'ue  .ippantion 
A  tait  ti  issoiiiiLT  11, os  vcilcbic'.s. 

Mais  J,i|is  rtioiiLMir  do  ectto  lillif 
S'éloigne  et  disp, irait  dans  ronihic, 
l.UiiiibrciiKMit,  la  bande  sombre, 
Qiii  lenteinenf,  lentement  suit... 

L'image  de  toute  ma  \  le 
Me  re\ient,  ee  soir,  à  nouveau; 
lit  dans  cet  étranae  tableau 
Je  revois,  l'àine  inassouvie. 

Foutes  les  choses  que  j'aimai; 
I.cs  souvenirs  qu'un  vent  m'apporte, 
bt  la  triste  jeunesse  morte. 
Et  l'amour  que  j'ai  blasphémé. 


l'armi  les  regrets  que  je  scrute. 
Je  reconnais  les  noirs  malheurs, 
L'infinité  de  mes  douleurs 
Aux  jours  agités  de  la  lutte. 
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ll>  suiil  t>lu^  Li,  iiKS  rèws  morts, 
I)raprs  J"iiii  iii.iiiiviu  Ac  iiistcsso; 
Iaim   pl.iiiiti.',  pL'iiif  Ac  Ac\tcssc, 
.\l'.iiii\r  .111  l'iiiii  fil  lunijs  .K'corvis. 

Ce  sont  Jes  rcquiciiis  fiiiK-bios, 
Miinmux's  i."()iiiinc  des  s.iniiluts, 
Ia'S  llVIllIK'S  du  doiiiici"  lopoN, 
I)aiib  la  piofondcur  des  léiicbies. 
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Le    Vase    de    Tristess( 


^4  "hLelligan. 


Ov.isc  iiK'piii^.iblc  et  piofond  qu'est  k-  ea-ur! 
rrne  qui  peut  teiur  les  souffhinccs  fuiiiKiines, 
Qui  snit  s<niveiu  donner  le  sanp  pur  de  ses  veines 
It  semble  ne  pdusoli  c'[-iiiser  s.i  douceur- 

Vient  le  fat.\l  instant  oii,  paie  et  tendre  fleur, 
Devant  l'ingratitude  iinioinhrahle  et  les  haines, 
Il  ne  peut  plus  porter  le  fardeau  de  ses  peines 
Vx  lentement  se  brise,  accablé  de  douleur. 

Pareil  à  ce  nm,seau  que  le  \ent  bouleverse 
Et  qui,  subitement,  s'enfle,  rugit,  se  tord 
l.t  se  déborde  après  une  abondante  averse. 


A  force  de  souffrir  et  vaincu  sous  l'efTort, 

Le  cœur  répand  un  jour  les  larmes  qu'on  y  verse 

l.e  vase  de  tristesse  était  plein  jusqu'au  bord. 


^Ji!k£) 
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I 

I 
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ETRE  insensible  ainsi  que  le  néant  des  choses; 
i\e  pas  se  soii\enir  et  ne  jamais  penser; 
Ne  pas  tendre  la  niani  vers  l.i  M^lcndeiir  des  roses, 
lkm\  on  puLirrait  sentir  Tépinc  nous  blesser; 


Ne  pas  croire  aux  amours  futiles  et 


moroses, 


a  morsure  au  cœur  ne  saurait  se  panser: 


Dont 

N'avoir  pour  les  douletus  que  des  aines  bien  closes, 

Ne  pas  \-oir  les  eiunns  de\ant  nos  \eu\  passer; 


Repousser  loin  de  soi  la  trompeuse  espérance; 
Fuir  le  monde  qui  ment,  n'aimer  que  le  silence. 
Ne  pas  connaiire  l'heure  i-t  son  ^oufiie  béant; 

I.anorer  k  tourment  de  creuser  les  abîmes, 
Ne  pas  souflVir  en  soi  de  la  beauté  des  einies... 
Si  l'oubli  nous  faisait  semblables   111  néant! 
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pRo.s-Mo,.qudqu     puissant  que  t'ait  faitton,T,:nie 
V^  L  idcal  trompera  ton  rêve  inachevé; 

'  '  '""  '''"'■^-  P^''d"c  en  Textase  infinie 

j  Ne  peut  atteindre,  hélas  I  au  honhe.u- tant  rcvé. 

O  poète,  à  quoi  bon  te  mettre  à  l'agonie. 
Avec  l'illusion  vaine  d'avoir  trouvé 
Ce  problème  m  Miteur  et  monstre  d'ironie 
Auquel  ton  faux  désir  ne  s'est  pas  élevé  r 

Tu  marches  dans  la  nui,  au  menson.ae  des  choses- 
Les  blanches  vérités,  éternellement  closes 
Plongent  tes  veux  ha,,.ards  au  f(,nd  d'un  océan. 

Crois-moi.  Tu  tenterais  en  vaui,  ame  blessée, 
He  faire  l'existence  ainsi  que  ta  pe-isée 
i--t  d'é'L'aler  fa  vie  ;'i  t,,,,  rêve  uéant. 


mi 


m 


C*J^ 


«MMMNiOi 


lo 


LES    BLE^    URES 


Tourment 


LA  pUis  noire,  la  plus  longue  des  agonies 
N'est  pas  d'être  prive  des  brûlantes  amours 
Qui  donnent  à  la  eliaii'  des  doueeurs  infinies 
ht  font  moins  ennu\eu\  et  moins  tristes  les  jours. 

Ce  ne  sont  pas  eiicor  les  peines  réunies, 

l'iongeant  au  cœur  humain  leurs  serres  de  vautours; 

Ni  du  monde  menteur  les  âpres  ironies. 

Ni  les  bcuilieurs  défunts  qui  n'ont  pas  de  retours. 

Mais  pour  toi,  dont  les  vers  suspendus  à  tes  lèvres. 
T'auront  pris  tant  de  pleurs,  et  de  nuits  et  de  fièvres. 
C'est  de  sentir  ton  cœur  vivant  enseveli; 

C'est  de  ne  rien  laisser  après  toi  qui  demeure. 
De  croire  en  ton  néant  jusqu'à  ta  deri^ière  heure, 
1:1  de  savoir  ton  nom  s'abimer  dans  l'iuibli. 
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Épitaphe 


-^«  Toète  moikrm. 


SI  lu  meurs,  on  saura  Tépoque  où  tu  vécus... 
Si  ron  œuvre  jaillit  du  bronze  indélébile, 
Tu  n.  steras  l'écho  de  ce  inonde  débile, 
Ou,  l'ortiULil  triomphant,  tous  les  dieux  sont  vaincus. 


On  saura  que  l'espoir,  d'un  geste  souverain. 
Couvrit  ton  cœur  mortel  d'incurables  blessures. 
Que  la  joie  est  menteuse  et  que  le  rire  est  vain; 

Que  la  haine  et  l'amour  t'ont  laissé  leurs  morsures; 
Que  tu  mourus,  un  jour,  de  tristesse  et  d'ennui, 
Ainsi  qu'un  pauvre  hère  allant  de  par  la  nuit. 


■'**«S^, 


w 


On  saura  qu'en  ton  front,    ■  li  sous  le  faix  succombe. 
Le  doute  impérieux  livrait  d'âpres  combats, 
Ht  qu'en  tes  veux,  vieillis  par  le  siècle  trop  las, 
Fermeiilait  le  désir  antique  de  la  tombe. 


■m 
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Regrets 


Qu'iMPORTR  que,  ce  soir,  désench.inté  du  monde. 
Tu  veuilles  te  vètir  du  manteau  de  l'oubli  : 
Nul  empire  lointain  de  la  foret  profonde 
Ne  saurait  consoler  ton  rêve  enseveli. 

Ne  va  pas  désirer  la  splendeur  des  aurores. 
Ou  les  marches  d'un  trône,  ou  les  lourds  diamants, 
Ni  même  les  cités  avec  leurs  bruits  sonores. 
Pour  tuer  tes  ciiaurins  et  calmer  tes  tourments. 

Tu  n'approcheras  pas  la  coupe  de  tes  lèvres, 
La  coupe  qui  prodigue  aux  esprits  harassés 
L'apaisement  si  doux  des  doutes  et  des  fièvres, 
L.l  les  tranquilles  nuits  aux  pauvres  cœurs  blessés. 

Une  étrange  douleur,  toujours  inassouvie, 
Tourmente  les  humains  comme  un  feu  dévorant; 
Et  le  monde  emporté,  tout  comme  le  torrent. 
Aura  vécu  par  vous,  6  regrets  de  la  \ie! 


LES    BLESSURES 
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Tempus   edax    reru 
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p-^^rois,  |o  sonuc  en  mol  que  \c  temps  qui  dévore 
1      Ne  nous  laisse  rien  monis  que  de  mornes  rc-rets 
l:t  que,  recommen^Mut,  il  nous  détruit  enoo.-.- 
Alors  que  le  tombeau  .^arde  en  lui  nos  secrets'. 

il  fcnverse  la  force  un  jour  prépondérante 
Commande  à  la  lumière  et  .eouverne  la  nuit- 
I'  fait  1  illusion  de  notre  vie  errante, 
1-t  le  bonheur  craintif  à  s.m,  approche  fui,. 

11  est  le  noir  tyran  des  espérances  brèves 
I.t  met  un  terme  A  nos  trop  courts  enchantem-nrs  • 
I  construit  une  borne  ou  se  heurtent  nos  rêves      ' 
l:t  distribue  autour  de  lu,  ses  châtiments. 

Il  enveloppe  l'âme  oublieuse  en  ses  voUes 
Si  bien  que  le  passé  s'eiïace  avec  les  ans;  ' 
I-.t  1  immobilité  pe.isive  des  étoiles 
N'a  pas  de  profondeur  plus  vaste  que  le  temps. 
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LES     BLESSU  RES 


Mais,  pour  éteindre  en  nous  la  tristesse  mortelle, 

Il  inventa  l'oubli  des  souvenirs  lointains. 

Sans  l'oubli,  la  douleur  resterait  éte'":ielle, 

l't  les  jours  de  bonheur  seraient  sans  lendemains. 

Oh!  l'oubli  si  profond!   mot  que  l'homme  blasphème. 
Baume  étransze!  invisible  endormeur  du  chajjrin, 
Si  tu  n'étais  pas  la,  pai'  eet  instant  suprême. 
Ou  l'àme,  à  bout  de  tuiee,  au  détour  du  chemin. 

Succombe  scnis  le  poids  des  soufTraiices  humaines. 
Que  serait  l'existence  implacable  ici-bas.-' 
QiK'  sei. lient  ims  amours  cl  que  seraient  nos  li,"'ies. 
Dont  les  deMis  menteurs  ne  sassouvissenl  pas." 


Que  seraient  nos  chansons,  la  jeunesse  et  la  joie, 
Q^iie  serait  le  vovai^e  à  tr.iveis  les  sentiers. 
Si  les  noirs  souvenirs  acharnés  à  leur  proie. 
Avec  un  soin  jaloux  nous  uardaient  tout  entiers? 


i 


les  heures  s'en  .iliaiit  trafiques  et  funèbres 
Augmenteraient  en  nous  la  crainte  du  néant; 
Remplis  de  visions  mornes  et  de  ténèbres. 
Nous  resterions  penchés  sur  un  uouirre  béant! 


Des  choses  n'avant  plus  que  la  froide  apparence. 
Accablés  sous  le  poids  de  la  réalité. 
Nous  douterions  en  nous  même  de  l'espérance, 
1-t  nous  fuirions  dliorreur  le  monde  épouvanté... 


LES     BL  ESSU  RES 
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N'acoiisoiis  pas  le  !rmps  ^]ui  dévmv  les  choses 
De  ne  semer  que  Jes  re-iets  et  que  des  pleurs; 
Car,  sans  se  demander  les  eflers  et  les  cuises. 
Il  inventa  l'oubli  pour  les  ijrandes  douleur 


us. 
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Ma    Chambre 


TRibii.  111.1  L'iiaiiiliii.'  asci.'  SCS  t'iiiicbics  tentures. 
Ou  dos  \ascs  de  .sè\re  .iii\  tissures  en  pleurs 
Répandent  leurs  parfums  sun^eui^  sur  me.   blessures 
Ht  mêlent  leur  tristesse  .m  silence  des  fleurs. 

Triste  le  iir.ind  miroir  aux  duiuies  .mciennes, 
Ou  rellcte,  ce  S(.>ir,  niDii  rêve  inache\e', 
I\U)n  rése  qui  s'envole  à  travers  les  persienno; 
r.t  se  bi-ise  en  tombant  aux  pierr^       lu  pavé. 

Triste  le  clavecin,  dont  la  plainte  inilnie 
Se  répercute  au  loin  en  préludes  épars, 
I-t  dont  le  r\tlime  éb.uiche  en  râles  d'auonie 
De  laiiL'oureux  motifs  au  souffle  des  hasards. 


Tristes  les  cadres,  vieux  et  blancs  sous  la  poussière 
Comme  un  défi  hautain  à  l'outrage  des  ans. 
Ils  ont,  en  cette  nuit  aussi  grave  qu'austère. 
Gardé  la  majesté  de  leurs  lointains  printemps. 


IIS     ii  I,  E  i  i  U  lU  b 
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T.istoslosK.iirJs  nmiLUiils,  Jchri.  d'uuv  muiv  6pnquc 
le  vciiciahlo  chciic  ah  liiDCirt  faiiiilKT 
Me  paik-  dos  ..icii\,  quand  ma  pensée  évoque 
Melaueoliqueiiient  l'antique  mobilier. 

Iiiste  la  \iellle  ticihine  à  l'aii^uille  fatale. 
Qui  clmelu)te  au  sileiiee  lui  laiii-a^e  nieoniiu; 
(-.u-  je  la  eruis  Téelio  de  quelque  àme  ancesirale, 
l.'iisque  j'entends,  la  nuit,  son  tic  lae  fontimi. 

rnstcs  les  bouijuins  aux  eonlidenees  muettes. 
Dont  les  paues  m'ont  tait  vibrer  le  ea'ur  souvent  : 
ll-^  m'ont  remémoiv  la  iiloire  des  poètes, 
^Sur  qui  j  ai  l'ait  des  vers  dispersés  par  le  vent. 

Triste  en  sa  gravité  sin-  le  mur  en  détresse, 
Le  vieux  calendrier  qui  me  ramène  à  vous. 
Les  jours  ensoleillés  de  ma  blanche  jeunesse  : 
O  mes  bonheurs  défunts,  je  vous  recoiuiais  tous! 

Tristes  ces  souvenirs  où  ma  douleur  est  toute; 
Ils  s'attachent  à  moi  comme  le  désespoir; 
Lt  l'oubli,  qui  n'a  pu  tuer  en  moi  le  doute. 
Me  reporte  au  passé  dans  mes  chagrins  du'soir. 

Hélas!   sans  nul  souci  des  pleurs  qu'ils  ont  fait  naiti-e 
Dans  ma  chambre  si  triste,  ils  ignorent  pourquoi. 
Des  lambeaux  du  passé  demeureront  peut-être. 
Sans  avoir  su  garder  quelque  chose  de  moi. 
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Printemps  de  la  Vie 
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Réve    d'Artiste 


LAISSE  l.t  \ic  intense  et  lourde  des  eités, 
l'uisque  tu  liais  l,i  foule  et  i-|ue  le  hnnt  t'oppresse, 
Ne  donne  pas  ton  .inie  aux  tristes  Noliiptés, 
Dont  tu  regretterais  la  trompeuse  caresse. 


"m^-^: 


Tourne  plutôt  tes  yeux  vers  l'Art,  dont  les  clartés 
T'einpiiront  d'une  vraÎL  et  hier.faisante  ivresse; 
Son  culte  fait  jaillir  les  grandes  vérités, 
l.t  la  Beauté  sereine  est  sa  seule  innitresse. 

Vis  de  ton  rêve.  iMw  un  autel  a  tes  vers. 

Pour  que  tu  pin'sses,  loin  des  bruits  de  runivers, 

faire  vibrer  en  toi  la  di\ine  harmonie. 


Chante  la  solitude  impassible  des  bois, 
Et,  pour  répercuter  les  échos  de  sa  voix. 
Que  I-  nature  sut  ton  amante  infinie. 


flA!k£> 
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LtS     BLESSURtS 


Printemps   tardif 


PRINTEMPS,  joyeux  priiucmps,  triomphale  saison. 
Reviendras  *  .  toujours,  avec  tes  harmonies. 
Remettre  à  la  ^qaité  nos  âmes  rembrunies, 
A\  ee  tes  boulons  d'or,  a\ec  ta  floi  tison? 


Vois,  une  flore  e'trange  est  sur  le  point  d'éclore 

Au  I-   din  de  l'ennui  que  l'hiver  cultiva; 

I-.t  la  neiiie  d'hier  qui  lentement  s'en  \a 

A  laissé  daiis  nos  coeurs  le  chamin  qui  dévore. 


le  soleil  a  beau  rire  en  ses  rasons  joveux, 
Un  frisson  de  tristesse  a  passé  sur  les  choses; 
il  retarde  pour  nous  l'éclosion  des  roses. 
Les  craintives  chansons  et  les  oiseaux  frileux. 


On  dirait  que  partout  sur  les  routes  désertes, 
Les  arbres  au  teint  gris  sont  enco.e  exilés; 
Sur  la  pente  des  monts,  des  ruisseaux  affolés 
Laissent  couler  à  fiot  leurs  blessures  ouvertes. 


I 


TRIN  TEMl-S    DE     LA    VIE 
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Inuîc-n.ps,  jcn.'ux  pnnrcnps,  rcvicndras-tu  toujours 
Charrier  vers  la  mer  les  ulaoeï  de  nos  grèves? 
Reviens,  comme  jadis,  Illuminer  nos  rêves  : 
Apporte  pour  nos  rhamps  l'oubli  des  mauvais  jours. 

Reviens.  I  aisse  tomber  en  fécondes  ondées 
1-a  sève  à  nos  forêts,  les  parfums  A  nos  fleurs; 
Reviens  encore.  Il  est  fini,  le  temps  des  pleurs, 
C  ir  ti:  souffles  la  vie  aux  plaines  dénudées. 

••■■odi,t,Mie  ta  verdeur  aux  penchants  des  L-rands  monts 
b  ta  splendeur  tardive  a  la  n,-,,nde  nature; 
Q'ie  1.  paix  sur  la  terre  éternellement  dur'e; 
Que  le  divin  bonheur  ravu-ne  sur  n^s  fronts. 

Alors,  tu  sèmeras,  parmi  nous,  le^^  tendresses 
Qne  tu  portes  en  toi  pour  les  amants  d'un  jour- 
It  tu  leur  chanteras  la  chanson  de  l'amour... 
l'nnle.nps,  tu  nous  feras  mourir  de  tes  caresses! 
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LES    BLESSURES 


Papillons 


ROUGE,  brun  ou  doré,  se  grisant  de  couleurs. 
Le  papillon  s'envole  et  butine  les  fleurs. 
Monte,  descend,  s'en  va,  puis  relent  à  la  rose, 
La  quitte  pour  une  autre  et  prestement  s'y  pose. 
Puis  recommence  encor  sans  jamais  se  lasser... 
Ft,  tout  ravis,  mes  veux  le  regardent  passer. 
Il  proinène  son  rêve  au  sein  des  vertes  plaines, 
H  dit  son  inconstance  au\  joyeuses  fontaines; 
Y.t  sa  grâce  empruntée  aux  splendeurs  de  l'azur, 
A  ce  que  les  beautés  d'en  haut  ont  de  plus  pur. 
11  resplendit.  Son  charme,  au  milieu  du  silence. 
N'a  d'égale  que  sa  divine  nonchalance. 
Tandis  qu'en  ce  printemps,  prodigue  de  clarté, 
Légère  comme  un  souffle  en  la  brise  emporté. 
Sa  robe,  ouvrant  ses  plis  comme  de  chastes  voiles. 
Montre  aux  \eux  éblouis  un  firmament  d'étoiles. 


PRINTEMPS     DE     LA    VIE 
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Nos  rcves  sont  aussi  des  papillons  ailés, 
Tantôt  roses  ou  bleus  et  tantôt  étoiles, 
Aujourd'hui  faits  d'azur  et  pleins  d'apothéoses. 
Demain  faits  de  tristesse,  ou  sombres  ou  moroses, 
ils  ont  l'hiver,  l'été,  l'automne  et  les  printemps, 
Volent  de  mois  en  mois  sur  les  ailes  du  temps;' 
Effleurent  les  vallons  et  les  plaines  fleuries, 
Le  royaume  mystique  et  charmant  des  féeries, 
Se  posent  sur  la  fleur  pensive  du  regret. 
Pour  lui  dire  en  passant  leur  peine  et  leur  secret. 
Nos  rêves  sont  joyeux  comme  un  rire  de  femme; 
Des  soirs,  ils  ont  l'accent  mvsiérieux  de  l'àme; 
Ils  évoquent,  la  nuit,  le  lointain  souvenir 
Qui  creuse  sa  blessure  et  qui  nous  fait  mourir; 
1-t  nos  rêves,  en  eux,  ont  d'ardentes  prunelles, 
Qui  peuvent  contempler  les  splendeurs  éterne'lles. 
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LES    BLESSURES 
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DÉJÀ  le  bois  répand  ses  senteurs  printanièrcs. 
Le  jour  nouveau  prodigue  aux  champs  l'or  du  soleil  ; 
Kt,  là-haut,  les  chansons  des  oiseaux  en  éveil 
Sortent  des  nid.>,  depuis  trop  longtemps  prisonnières. 


La  sève  juvénile  envahit  les  guérets, 

Lt  bientôt  les  maïs  se  seiuiront  uvc  àme  : 

C'est  la  glèbe  future,  ô  printemps,  qui  t'acelaivie! 

Des  strophes  de  coiileuis  estompent  les  forêts. 


■M 
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Déjà  plus  librement  s'envolent  mes  pensées 
l'ar  les  prés  reverdis  qui  frissonnaient  hier; 
Je  reprendrai  demain  le  rêve  qui  m'est  cher, 
Lt  je  boirai  la  vie  aux  soiuces  des  rosées. 

Les  jardins  referont  les  mousses  que  j'aimais. 
Leurs  roses  h  foison  et  leurs  fleurs  d'émcraude 
Ht  par  les  blonds  sentiers  où  le  silence  rôde 
L  hivi     nous  semblera  s'en  aller  à  jamais. 
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rliis  de  luiaijes  trris  ni  do  bises  Iiimilires, 
Car  les  matins  plus  ehaiids  ont  de  troublants  frissons; 
l'ius  de  froide  rafale,  et,  dans  les  verts  buissons, 
Kien  que  du  soleil  clair  et  des  rayons  salubres. 

Le  grand  neuve,  arrêté  par  les  olaees  sans  lin. 
Coule  majestueux  à  travers  les  eampa^jnes; 
Ht  les  ruisseaux  d'argent,  descendus  des  montagnes, 
Ont  déroulé  leur  rêve  aux  fossés  du  cheimn. 


jieu 


es. 


Tout  renait.  l-t  le  vont  souftlo  ses  r.iélodies. 
La  brise  parfumée,  éprise  de  printemps, 
F-bauche  par  le  monde,  a  la  gloire  du  temps, 
La  divuic  chanson  des  fièrcs  harmonies. 
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LES    BLESSURES 


Premier   Chagrin 


PA  K  un  prliilL'inps  plein  de  el.irtc. 
J'allai  dans  un  jardin  de  roses, 
Hxquises  en  leur  pureté. 
De  tantôt  seulement  éeloses. 


Mil 


■V. 
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A\ee  la  sveltesse  des  lis. 
Au  milieu  des  vases  de  marbres. 
Pendaient  les  branches  des  jjrands  arbres 
Perdus  dans  les  profonds  taillis. 


P-^  lar-là,  dans  les  allées, 

L       loulcaux  dans  le  blond  matin 
Mo. .iraient  leurs  robes  de  satin. 
Claires  blancheurs  immaculées. 


ht  la  brise  avec  ses  chansons. 
Par  l'aube  lentement  bercées, 
Hn  frissonnant  dans  les  buissons, 
Avait  des  langueurs  oppressées. 


rRl.NTLMPb     Ut     lA     VIE 


l-.t  L-oiiimc  je  pciicliais  iiiuii  front 
Sur  CCS  roses  aux  reflets  paies. 
Je  VIS  des  pleurs  couleurs  d'opales 
C^ue  la  lunt,  du  ijraiid  ciel  profond, 

Avait  laissé  tonibei'  sur  elles; 
Et  les  fleurs  aux  parfums  subtils 
Laissaient  couler  de  leurs  pistils 
Des  larmes  sur  leurs  tiges  frêles... 
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J  ai  versé  des  pleurs  aussi,  moi, 
Et  m'en  suis  allé  par  la  plaine; 
Et  mon  cœur  partagea  leur  peine, 
Sans  pouvoir  comprendre  pourquoi. 

Aussi,  parmi  toutes  les  choses 
Que  je  vis  de  par  les  chemins, 
Le  premier  d'entre  mes  chagrins, 
C  est  d'avoir  vu  pleurer  des  roses. 
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Printemps    disparu 
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C'ibT  U;  printemps  Jcs  sonijes  bleus; 
C'est  la  t'Liite  des  ;iiboulécs 
lit  de  Kl  bise  aux  ehaiits  frileux, 
l)e  par  les  grands  monts  euvulées. 

fiiut  re\erdit  et  tuul  Suurit  : 
C'est  la  saison  des  villanelles; 
I:t  la  campagne  refleurit 
Avee  ses  floraisons  nouvelles. 

Aubeb  fines  et  blanehes  Heurs 
Aux  tVais  parfuiiii,,  branehes  niuelleuses. 
Ou  les  rossignols  querelleurs 
tntonnent  en  ehœur  leurs  bereeuses. 


Ce  sont  les  bois  et  leurs  palais; 
C'est  la  souree  sileneieuse, 
Tout  doucement  versant  la  paix 
Bienfaisante  autant  qu'oublieuse.. 


PRINTEMPS     DE     LA    VIE 


Pourtant,  les  fleurs  dépériront 
La  chaude  saison  sera  bièvc; 
lit,  la  tristesse  sur  son  front. 
L'hiver  assombrira  le  rêve. 


V 


Collines  et  nazons  fleuris. 
Tout  pâlira,  car  tout  se  fane  : 
Les  bois  alors  se  feront  gris. 
Comme  le  nuape  qui  plane. 


■ 


L-i  joie  ira  par  le  chemin. 
Comme  les  rires  en  détresse, 
Lt  s'enfuira  dans  le  lointain. 
Nos  âmes  n'auront  phis  l'iNresse 

Lt  la  douce  fraîcheur  des  champs, 
Lt  vers  des  régions  lointaines. 
Iront  chercher  d'autres  printemps, 
D'autres  soleils  et  d'autres  plaines. 
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Saisons  de  l'Amour 
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Saisons    de    l'Amour 


O   profondeur  in\stiqiic  c    aliitc  de  l'aiiioiir! 
Le  printemps  des  lilas  dont  la  terre  est  jonehée 
Otlre  a  t,i  fluraisoii  la  liimièr  -  du  jour, 
I.t  sur  les  clans  ruisseaux  ta  ievie  s'est  penchée. 

I.  été'  t'accueille  aussi  dans  le  parfum  des  fleurs, 
Dans  l'éblouissement  des  ci  nés  et  des  fleuves; 
lit  l'agreste  vallée  .uix  vibrantes  couleurs 
f.mbaume  de  fraicheur  l.i  source  où  ui  t"abreu\es. 

L'automne,  grave  et  lent  comme  riienre  du  soir. 
Apporte  la  tristesse  au  couchant  qui  s'embrase; 
Kt  1  ombre  du  vieux  chtMie  ou  je  venais  m'asscoir, 
Pensive,  reste  ainsi  que  moi  pleine  d  extase. 

Tandis  que  1  hiver  nei,:^e  autour  ses  nt)lrs  rcrets, 
Il  laisse  sur  nos  fronts  ses  empreintes  plus  sûres; 
Lt  ses  douleurs,  échos  des  profondes  forêts. 
Ont  creusé  dans  nos  coeurs  d'incurables  blessures. 
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T     A  M  OU  R  nous  laisse  au  cœur  c       r.ombrablcs  blessures, 
1^  Et  l'instant  qui  nous  jette  à  ses  :^pres  tourments 
Fait  infailliblement  nos  souffrances  plus  sûre,-,  : 
iMais  Ton  croit  éternels  quand  même  nos  ser 


?rments. 


Il  a  ses  verts  sentiers,  il  a  ses  blondes  cimes; 
II  porte  en  lui  la  gloire  et  la  splendeur  des  cieux; 
Il  cache  en  ses  replis  la  noirceur  des  abîmes, 
Ht  ses  mirages  d'or  éblouissent  nos  veux. 

Qu'importe  pourtant!  L'homme  a  d'étranges  chimères- 
Les  ronces  du  chemin  ne  l'ont  jamais  lassé; 
Et  celles  des  douleurs,  qui  sont  les  plus  am'ères, 
Le  reportent  quand  même  à  l'intime  passé. 

Nous  nous  remémorons  les  ivresses  lointaines 
Dont  le  joyeux  printemps  des  jours  fut  embaumé; 
Et,  malgré  les  regrets  dont  nos  amcs  sont  pleines,' 
.  'oiis  souffrons  plus  cncor  de  n'avoir  pas  aime. 
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L'Abeille 


PETITE    ROMANCE 


VA,  mon  rcvc,  penche  ton  front 
Sur  la  fontaine  où  l'eau  tournoie 
Ses  gouttelettes  te  feront 
Des  fleurs  de  tristesse  ou  de  joie. 


Tu  leur  diras  l'aveu  profond 
Que  garde  ton  à  me  de  soie, 
Buvant  leurs  parfums,  comme  font 
Les  brises  que  l'été  charroie. 

Et,  le  cœur  plein  d  enchantement, 
Tu  t'en  iras,  très  longuement, 
O  toi  que  l'amour  ensoleille. 

Sur  leurs  corolles  te  poser, 
Et  butiner,  comme  l'abeille, 
Au  nectaire  de  leur  baiser. 
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Les    Lilas 


r  F  r  I  r  i-   romance 


DANS  rallce,  un  parfum  flottant 
Se  pronu-ne  aux  hranoJics  massives 
I.cs  lilas  aux  douceurs  pensives, 
Se  parent  d'un  soiiL'e  attristant. 


Mais  dans  le  soir  tout  palpitant, 
Comme  de  passagers  convives, 
De  ces  tendresses  excessives 
Nous  ne  nous  ;;risons  qu'un  instant. 

Tel  le  baiser  qui  nous  parfume 
Et  qui  d'ivresse  se  consume, 
Tout  comme  le  lilas  défunt. 


ri 


(Qu'importe  pourtant  sa  durée, 
Si  d'amour  ta  lèvre  altérée 
iMe  fait  mourir  de  son  parfum! 
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Mis  sa 


Hcllpsa  la  splendeu 


Resplendit  inaiiucnant  dans  I 


îeaiitc  preiiiicre, 
r  ine:iif  de  ia  kiinicre 


M 


lis,  s'il  reste  l'élu  d 


•  voure  des 


eieux. 


es  astres  r. 


d 


H)n  aine. 


ded 


idlClIX, 


l'oit 


oiileurs  ineessaii'ment  remplie, 


e  le  sceau  fatal  de  sa  iiK'Iancol 


le. 


elas  I  ses  veux 


divins  expriment  le  reirret 


e  ne  plus  contempler  son  antique  f( 


i:t  plongent  dans  I 


oret. 


es  nuits  qu'une  lueur  embrast 


i\  ivs 


de  souvenirs,  leur  inutile  extasi 


aiiois,  son  reijard  trembi 


e  et  ctierch 


iJans  l'abime  profond  l'impossible  d 


e  a  ressaisir 


esir; 


pour  mieux  oublier  le  remord. 


Il  cache  en  1 


qui 


lante, 


inconnu  sa  terrible  épouvante. 


ar  II  se  remémore  en  I 


Oi 


ui-meme  le  io 


repoussant  Diane  et  son  d 


Ul 


ivin  amour. 


paya  cet  affront  du  sar.j  pur  de  .ses 


Lt,  d 


epuis,  Orion,  dont 


veines; 


es  rages  sont  vaincs. 
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Et  pour  toujours  eu  proie  à  ses  afflictions. 
Projette  eu  la  splendeur  des  constellations 
Sa  clameur  inunortelle  et  ses  pleurs  d'agonie... 
Tel  est  aussi  le  cœur,  6  cruelle  ironie! 
Qui,  de  l'amour  a\ant  dédaigné  les  attraits, 
Se  verra  dévoré  par  d'infinis  regrets. 
Et  qui,  dans  son  dédain  des  sublimes  ivresses. 
Repoussant  loin  de  lui  la  douceur  des  caresses, 
En  lui-même  exilé  comme  un  astre  du  ciel. 
Sentira  l'abandon  et  le  vide  éternel. 
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Ignoti    sacra    Famés 


-•/  l'hiole  litliniiii'. 


p^Y"^"""."'^^  P^*^  i'^  ^--urs  du  fleuve  des  pensées- 
1  >(    Le  panent  labeur  que  nous  accomplissons 
'-N  est  pas,  certe,  inutile  à  nos  anies  blessées 
tt  i  avenir  nous  donne  au  cœur  de  vrais  frissons 


Soyons  forts.  Oublions  les  souffrances  passées- 
Les  chem.ns  ne  sont  pas  semés  que  de  chanso' 


lis 


La  gloire  et  ses  splendeurs  si  longtemps  caressées 
Nous  ouvriront  un  jour  de  larges  horizons. 

Le  but  inaccessible  est  l'ultime  conquête- 
Et.  s,  des  monts  géants  tu  n'atteins  pas  le 'faîte 
L  impassible  demain  dont  tu  subis  la  loi 

Saura  te  compenser  justement  de  tes  peines 
Lutte  pour  conquérir  les  vérités  sereii   's  - 
Il  restera  toujours  quelque  chose  de  toi. 
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Le    Rè^ne    du    Silence 


Cu.\  riMPi,  1.  b.uis  p.n  1er  la  majesté  des  eliuses  : 
I.'heure  crépuseulaire  arijeiite  les  ruisseaux; 
l'A  les  l\s  iucliiiés  sur  le  miroir  des  eau\, 
Baii^nent  dans  le  flot  bleu  leurs  eorolles  iiti-eloses. 

Lair  promène  au  sentier  le  elier  paitum  des  roses 
Dans  les  buissons  s'éteint  la  ehanson  des  oiseaux. 
I.a  lune  est  apparue;  et  parmi  les  roseaux 
Le  sonae  resplendit  en  ^^es  apothéoses. 


Il  passe  autour  de  nous  un  doux  apaisement; 
Dans  les  aii'res  pensifs,  pas  un  tressaillement  : 
On  eroirait  que  la  nuit  s'est  reeueillie  et  pense. 

Ouvrez  votre  ame  au  soir,  o  rêves  endormeurs 
Le  bruit  universel  a  cessé  ses  rumeurs 
Lt  cède  son  empire  au  rèanc  du  silence. 
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Incantation 


R 


AYONS  purs  du  soleil  qui  rcchaufTcz  les  flours. 
Que  d'espoirs  à  la  vie  cfTcuillez-vous  dans 


à  me  ! 


De  vos  ors  chat(i\ants  aux  multiples  couleurs, 
Plus  bienfaisants  pour  nous  qu'un  sourire  de  femme, 
Surgissent  les  torrents,  les  ruisseaux  rafraîchis, 
La  douceur  de  l'aurore  et  son  parfum  qui  ,yrise; 
Ft  les  arbres,  l'hiver,  «raves  et  réfléchis. 
Dont  les  branches  pleuraient  avec  le  froid  de  bise. 
Redressent  maintenant  lours  fronts  sers  les  sommets. 
Oui,  vous  rajeunissez  les  espérances  mortes, 
Rayons  purs,  qui  semblez  faire  éclore  à  jamais 
L'odorante  senteur  des  roses  à  nos  portes... 

C'est  l'exquise  saison  des  lilas  dans  les  champs. 
C'est  le  réveil  troublant  des  frêles  marguerites. 
L'envol  par  les  grands  bois  des  oiseaux  et  des  chants 
Qui  dans  les  feuilles  font  joyeusement  leurs  gites. 
C'est  l'éblouissement  des  lerrestivs  beautés; 
C'est  l'harmonie  aux  sons  de  miel,  aux  bruits  de  Ivre 


i 
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C'est  la  nature,  ce  prand  livre  ou  i"on  vient  lire 
la  splendeur  radieuse  et  douce  des  étés... 
Vous  êtes  tout  cela,  rayons  purs  de  tendresse, 
Et  vous  nous  prodiguez  dans  des  coupes  d'or  lîn. 
Avec  l'enivrement,  l'inépuisable  i'.   jsse 
De  l'amour  enchanteur  et  des  rêves  sans  fin. 


Ravons  purs  du  soleil,  qui  redonne/  au  monde 

Le  charme  des  saisons  et  leur  sérénité. 

Qui  retrouvez  pour  nous  la  semence  féconcle 

Et  qui  portez  en  vous  la  joie  et  la  clarté; 

Rayons  dont  la  chaleur  fortifiera  les  sèves 

Et  qui  ferez  péants  les  chênes  des  forêrs; 

Qui  venez  reverdir  les  vieux  ans  de  nos  lêves. 

Tout  autant  que  les  blés  abondants  des  guérets; 

Purs  rayons  qui  peignez,  en  des  apothéoses. 

Les  décors  enchantés  qui  nous  charment  les  veux; 

Qui  "efaites  la  vie  à  l'être  ainsi  qu'aux  choses. 

Et  qui  nous  ré\élcz  la  majesté  des  cieux  ; 

Rayons  qui  dissipez  le  noir  ennui  de  vivre 

Et  qui  savez  si  bien  effacer  le  passé; 

O  vous  que  no^  espoirs  s'acharnent  à  poursuivre 

Dans  la  tranquillité  du  soir,  le  cœur  lassé- 

Rayons  qui  remplissez  les  profondeurs  sacrées, 

Dissipant,  le  matin,  tous  les  doutes  pervers; 

Vous  qui  vîtes  grandir  les  races  exécrées. 

Et  qui  contemple   ez  la  fin  de  l'univers; 

O  vous,  dont  la  lumière  éblouissante  et  sûre 

Détermine  le  cours  des  lointains  océans: 
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Rayons  qui  commandez  à  toute  la  nature 
Vous  qui  nous  révélez  h,  ne-       ur  des  né'ants; 

Ravons  purs  du  soleil  qui  couronnez  les  cimes 
I.t  qui  pouvez  apprendre  aux  hommes  à  penser 
Versez-mo,  votre  ivresse  cr  vos  clartés  sublunes 
hnvahissez  mon  âme  et  daignez  l'embraser. 
Faites  que,  pour  chanter  votre  gloire  infinie 
Mes  strophes  aient  le  soufde  exalté  de  l'amour 
Et  1  inspiration  profonde  du  pénie; 
Faites  que,  pour  écrire  en  lettres  d'or,  un  jour 
Un  poemc  laissant  d'indélébiles  traces. 
Je  puisse,  comme  vous,  contre  les  coups  des  ans 
Mcpriscr  dans  mon  cœur  les  morsures  du  temrs   ' 
Et  comme  toi,  soleil,  dominer  les  espaces  ' 
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Jardin    des    Larmes 


s  i;  L  O  N     D    A  N  N  U  N  Z  l  O 


LOINTAIN  le  firaiid  jardin  aux  douces  voluptés, 
Enclos  fleuri  d'.unour  où  s"ébauchaicnr  nos  rèvcs  ! 
Les  nuits  ou  nous  fûmes  heureux  passèrent  brèves, 
Si  profonds  nos  bonheurs,  mais  si  tôt  emportés  I 

rlus  rien  des  chants  d'oiseaux  aux  tendres  harnK)nies, 
Doux  murmure  de  joie  et  de  ravissement; 
Plus  rien  du  banc  de  pierre  où  l'ombre,  doucement 
iMaîernelle,  abritait  nos  âmes  léiinies. 

Lointain  le  lej^endaire  et  m\  stique  décor. 

Fait  d'un  ciel  plein  d'azur  et  d'un  bois  plein  de  roses, 

Lvocateurs  muets  du  lanpa'je  des  choses 

Que  le  passé  profond  parfois  m'apporte  encor. 


Plus  rien  de  ces  serments  que  tout  bas  l'on  murmure, 
Des  fraîcheurs  nous  venant  des  bosquets  plantureux; 
Des  baisers  expirant,  tièdes  et  langoureux, 
Sur  ta  lèvre,  6  divine  et  chère  créature! 
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lointains  les  verts  sentiers  et  le  p.irfnni  subtil 
Des  fleurs,  nous  caressant  de  leurs  blondes  tendresses  ; 
Nous  ne  connaissions  pas  les  liuinaines  tristesses, 
Il  dans  nos  yeux  brillaient  les  clairs  soleils  d'avril. 

Plus  rien  i-]u'un  souvenir  des  longues  promenades 
Au  couchant,  à  cette  heure  où  se  teinte  de  sanij 
Le  grand  bassin,  qu'empourpre  un  ra\on  languissant, 
Où  se  baigne  un  essaim  tunide  de  naïades 


Loint.nns  les  jeiuies  fronts  et  de  rides  exempts  : 
Ma  leunesse  n'est  plus  que  le  bonge  d'un  sonne; 
I  t  le  temps  sans  pitié  qui  nous  suit  et  nous  ronize 
A  f.nt  ini 


inn  cœur  plus  \  leux  et  mes  cheveux  plus  blancs. 


Plus  rien  des  jours  heureux  ou  des  jeunes  déesses. 
Dans  de  grands  bois  païens,  s'élançaient  à  travers 
Les  taillis,  poursuivant  sans  relâche  les  cerfs  : 
Vous  n'êtes  déjà  plus,  Dianes  chasseresses! 


O  sentiers  très  lointains  que  j'ai  foulés  souvent! 
Les  ronces  de  l'oubli  recouvrent  vos  allées, 
Lt  les  chansons  de  vos  printemps  sont  envolées; 
iM  ns  j'.nme  revenir  par  les  soirs,  en  rêvant, 

Lvoquer  la  beauté  des  longues  nuits  sans  voiles, 
Les  ntnts  qui  nous  faisaient  oublieux  des  regrets.. 
O  sentiers  qui  gardez  en  vous  tant  de  secrets 
Lr  qu'illumine  encor  la  splendeur  des  étoiles. 
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Bien  in.ilf^rô  vous  les  ans  joveux  sont  révolus. 
Mais,  en  vous  rovovant,  très  lonfjtomps  je  demeure 
L'àme  plus  l.mpoureuse  et  plus  triste  que  l'heure, 
O  tors  les  souvenirs  des  temps  qui  ne  sont  plus! 
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Conseils 


-i  Iliiiii  Haiiis. 


T   A.ssE  un  peu  de  ton  cœur  au  hasard  des  chemins 
1^  Dans  le  val,  parsemé  de  marguerites  blanches 
Dans  les  bnses  du  soir  et  parmi  les  jasmins  • 
Quelques  notes  de  lui  feront  vibrer  les  branches 


Mo.,  j'ai  laissé  le  mien  prés  du  bois  enchanté  • 
Quand  la  nuit  tombe,  il  dit  aux  étoiles  sa  plainte- 
It  sa  chanson  s'élève  à  leur  immensité, 
lorsque  sur  ma  douleur  le  vent  automnal  tinte 


Quand  se  dessécheront  leu 


rs  pétales  meurtris, 


roses 


Laisse  un  peu  de  ton  âme  a  la  pâleur  des  .  „_. 
Que  ton  pied  rencontra  dans  les  jardins  flén-i7- 
Il  te  faut  compatir  à  la  douleur  des  choses. 


I 


Mo 


I,  I  ai  laisse  la  mienne  aux  tristes  fleurs  des  champs 
A  qui  |e  confiais  mes  secrètes  pensées  • 
Dans  les  parfums  subtils  et  dans  l'or  dc's  couchants 
Aux  sources  des  forêts  par  le  vent  caressées 
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Au  bord  des  vorrs  sentiers  laisse  un  peu  de  tes  pleurs 
La  pitié  fur  toujours  plus  forte  que  la  haine; 
Nous  n'aurons  pas  vécu  si  nos  veux  sans  douleurs 
Un  jour  n'ont  pas  pleuré  sur  la  souffrance  humaine. 


M 


Moi,  j'ai  semé  les  miens  partout  où  j'ai  passé; 
I.a  Misère  ici-has  m'accablait  de  tristesse; 
Mais  qu'importe  l'épine  où  je  me  suis  blessé. 
Si  la  chaiiré  sainte  ennoblit  ma  jeunesse. 


Prodipue  un  peu  partout  des  gerbes  de  ta  main, 

Poète  que  poursuit  le  rêve  qui  te  hante, 

Tu  mourras  n'avant  pas  accompli  ton  destin. 

Si  tu  n'as  pas  chanté  les  chansons  que  l'on  chante. 


Moi,  j'ai  voué  ma  vie  à  dire  les  échos. 
Les  divines  amours  en  leurs  métamorphoses; 
.l'ai  chanté  la  nature  et  donné,  sans  repos, 
Les  plus  be.uiN  de  ines  vers  à  ses  apothéoses. 


Pour  l'art  éblouissant  qui  te  creuse  le  front, 
Laisse  couler  un  peu  de  ton  sang  goutte  à  goutte; 
Les  hommes  sont  fixés  dans  le  travail  qu'ils  font, 
I:t  dans  leurs  ixavres  c'est  leur  àme  qu'on  écoute. 


Moi,  j'ai  versé  le  mien  sans  me  plaindre  jamais, 
Comme  un  soldat  tombé  sur  le  champ  de  bataille; 
Kl,  dans  le  noir  bourbier  de  ce  monde  mauvais, 
A  tout  j'ai  préféré  l'ouvrier  qui  travaille. 
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Ainsi  qu'un  (.-liant  Je  hiih  venant  d'un  mont  alticr. 
Afin  que  son  haleine  enthousiasme  et  grise. 
Laisse  un  peu  'on  amour  en  I'uni\ers  eiii'.'r 
Passer  comme  une  chaude  et  bienfaisante  hiise. 


Moi,  j'ai  voulu  le  mien,  grand  entre  tous  les  grands, 
Sans  exemple  parmi  les  amours  de  la  ter-e, 
Impétueux    ayant  la  force  des  torrents, 
1:1  pur  comme  le  Ivs  dans  sa  blancheur  première. 


Oh!  laisse,  en  t'en  allant,  quelque  chose  de  toi! 
Sur  la  cendre  des  morts  à  la  tombe  ravie. 
Malgré  nous  doit  passer  le  souffle  de  la  vie  : 
Car  rien  ne  doit  mourir,  c'est  là  la  grande  loi! 
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Aurore    fleurie 


VOIS,  la  terre  est  fleurie,  et  la  moisson  future 
Flaryit  eu  splendeur  les  lointains  horizons; 
l'i  pour  solenniser  dignemenï  la  nature, 
Il  ilotte  dans  les  airs  des  izerbes  de  chansons. 

C'est  l'aube,  la  foret  'rnnquillement  s'éveille. 
Du  bord  des  elairs  ruisseaux  il  monte  des  parfums; 
le  matin  revêtu  d'une  pourpre  vermeille 
iTl'aee  en  se  levant  les  tristes  soirs  défunts. 


H.ien  ne  sen)ble  existei'  de  nia  mélancolie  : 
la  volupté  m'emplit  de  songes  palpitants; 
Je  resr    e  l'espace,  et  ma  pensée  oublie 
Les  jours  eiitéiiébrés  et  l'angoisse  du  temps. 

la  route  commencée  et  pa:   l'heure  suivie 

A  de  nouvelles  fleurs  dans  les  sentiers  jo\eux  : 

Recommence  d'aimei  et  do  vivre  la  vie. 

Car  l'espoir  n'est  pas  mort  dans  Xi.n  cfcur  ténébreux. 
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'-pouT  la/ur  a  rempli  bnisqucmeiir  mes  paupières! 

1     l'^^ntendsaurour  de  moi  comme  d'humbles  prières, 
En  mêlant  ma  pensée  au  silence  de-^  bois... 
Déjà,  dans  le  matin,  s  éveillent  les  vieux  toits. 
Comme  un  astre  lointain,  la  lumière,  jaillie 
Du  sommet  des  grands  monts,  est  de  frissons  remplie. 
L  arbre  a  des  tremblements  très  léizers.  Des  reflets. 
Comme  d'une  auréole  éclairent  les  forêts. 
I.a  vallée  est  assise  au  centre  d'une  yorijc, 
Abritant  les  blés  murs  et  les  seigles  et  l'orge; 
lit  sur  le  charme  exquis  et  rêveur  de  ces  lieux 
S'épand  en  blonds  rayons  la  chasteté  des  cieux. 
Une  langueur  sereine  enveloppe  la  terre- 
Car  nen  de  tes  rigueurs,  automne  au  front  austère. 
Ne  me  parait  devoir  jaunir  les  champs  fleuris; 
Ft  les  coeurs  malheureux  ne  seront  plus  meurtris; 
l-.t  le  fleuve  ;  lussant  en  sa  vague  mouvante 
Ne  nous  laissera  plus  d'indicible  épouvante; 
It  les  nuages  L'ns  par  ]r  vent  emportés 
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Ne  viendront  plus  ternir  la  splendeur  des  étéi 


Alors 


,  la  )oic  unensc,  indicible  de  vivre 
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Sera  con.me  un  parfum  dont  ion-nemps  on  s'enivre ■ 
Car  devant  la  nature  et  le  hieu  firmament 
Tout  chantera  pour  nous  harmonieusement 
Nous  pourrons  écouter,  alors,  du  haut  des  cimes 
L  universel  concert  et  ses  chansons  sublimes         ' 
I^t  sur  le  seuil  paisible  et  chaste  des  maisons, 
Devant  la  majesté  des  énales  saisons, 
Nous  pourrons  contempler  en  ses  métamorphoses 
L  nme  extatique,  IVune  éternelle  des  choses 
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Marguerites 


FLEURS  de  l'amour,  fleurs  du  soicil, 
jovaux  des  printaiiicres  plaines. 
Vous  mette/  les  coeurs  eu  éveil 
Quand  vous  app. naisse/,  serenies. 

Pures  coinn.e  l'eau  des  fontaines 
Et  blondes  dans  le  jour  ver.  )eil, 
Vou_  étale/  vos  feuilles,  pleines 
De  songes  bleus  au  doux  réveil. 

Vous  donne/  de  fraiehes  peiisées 
Aux  amants  qui  vont  soucieux; 
Va  les  transparentes  rosées 

Qui  dans  le  soir  tombent  des  cieux 
Font,  CI  vous  couvrant  de  leurs  voiles, 
De  vos  pétale^  des  étoiles. 


tytà:) 


Solitude 


DOUCEUR  de  so  savoir  dans  l'indécis  dos  choses, 
Sans  éprouver  en  soi  quelque  étrange  tourment; 

Subir  leur  charme  exquis  et  leurs  métamorphoses; 

Ne  pas  se  sentir  vi\re  et  mouiir  un  moment! 

S  isoler  tout  .m  fond  de  quelque  vierge  aurore, 

(^ue  jamais  ne  souilla  la  terrestre  impudeur; 

S'en  aller  vers  le  rêve  ou  vers  la  profondeur 

Des  infinis  lointains  que  le  vulgaire  ignore  . 

lit  dont  nul  ne  saurait  atteindre  les  confins; 

Rechercher  pour  son  cœur  la  blonde  solitude; 

Avoir  à  s.ivourer  en  sa  béatitude 

1.  indicible  délice  inconnu  des  humains; 

Vivre  loin  de  l'envie  et  des  haines  mortelles, 
Au  fond  de  l'irréel  où  l'extase  conduit. 
Ou  les  heures  sans  fin  n'auraient  jamais  de  nuit, 
Ou  les  refranis  seraient  des  chansons  éternelles... 
Douceur  de  se  savoir  dans  l'uidécis  des  choses, 
S.ins  éprouver  en  soi  quelque  étrange  tourment; 
Subir  leur  charme  exquis  et  leurs  métamorphoses; 
Ne  pas  se  sentir  vivre  et  mourir  un  moment! 
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T     Al  BE,  avec  ses  lueurs  tviuses,  s'est  levée 
1-   Par  delA  le  prc-  vert  et  le  mont  endormi- 
I-e  Silence  s  émeut,  les  femlles  ont  frc'mi, 
La  nuit  f.nt  ses  adieux  A  la  route  achevée'. 

^  Car  déjà  le  si.leil,  de  son  rêve  émergeant, 
•A  mêlé  ses  rayons  à  l'extase  des  plaines;  ' 
Les  fleurs  couleur  d'aurore  ont  de  tièdes  haleines 
Et  I  herbe  matinale  a  des  perles  d'arpent. 

I-a  nature  s'éveille  en  une  hymne  infinie; 
Dans  la  brise  une  voix  errante  a  murmuré; 
Ft  le  chant  des  oiseaux,  par  la  joie  inspiré' 
Mêle  ses  notes  d'or  à  la  fraîche  harmonie.' 
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i^  Ce  que  s.ralVclar  et  I.  beauté  d„^,^. 
P-se  sur  ,a  p,a,ne  un  tno.nphal  nnJr,     ' 
'•'  '^  P'^^'"'"  ^^-  "--  ^^-•-•n.  une  hant.se. 

|-^ravonsdusolc,hnon,entcommeunenee,s 
-yloppant  les  n.ontsd-uned,vn,e  extase 
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1'  notte  de  la  brise  et  de  la  nonehalanee 
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Après-Midi 


L'APRns-MiDi  pensif,  aux  paupières  mi-closes, 
Répand  son  calme  lourd  et  son  pesant  soinmcil 
F,t  le  ciel,  embrasé  par  l'ardeur  du  soleil, 
Prodigue  sa  clarté  sur  la  splendeur  des  roses. 


Les  bois  se  sont  grisés  des  sèves  de  l'été, 
Les  ruisseaux  fatigués  ont  ralenti  leur  course: 
Et,  prise  de  lenteur,  la  transparente  source 
Laisse  mirer  l'a/ur  en  sa  limpidité. 


L.t  mon  àme  savoure,  à  cette  heure  trop  brè\e 
L'ardent  bonheur  de  vivre  en  un  jour  rajeuni 
Et  goûte  lentement  le  délice  infini 
Ft  l'ombrage  propice  à  la  douceur  du  rèvc. 
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Crépuscule 


UN  rose  crépuscule  ensanglante  le  bois 
Et  sur  le  flot  tranquille  abaisse  ses  prunelles; 
ïx  le  mont  triomphal  aux  plantes  éternelles 
Contemple  le  soleil  une  dernière  fois. 

1.  extase  emplit  le  bois  au  vieux  front  magnanime; 
Le  soleil  irradie  en  purs  ravons  d'amour; 
Ils  régnent  tous  les  doux  en  cette  fin  de  jour, 
Et  la  même  fierté  farouche  les  anime. 

Et  le  soir,  déroulant  sur  les  immensités 
Le  mystère  propice  à.  l'union  des  choses. 
Confond  en  un  tableau  rempli  d'apothéoses 
La  divine  splendeur  de  ces  deux  majestés. 
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r  UR  le  chemin  poudreux  l'air  embaumé  circule- 
<J   I.C  soleil,  au  couchant,  a  d'exquises  pâleurs-' 
1 1  le  recueillement  des  bosquets  et  des  fleurs 
Vinble  LNoquer  au  loin  Tâme  du  crépuscule 


la-haut,  les  grands  sommets  d 


Montent  dans  l'infini  de 


e  ra\  ons  empourprés 


s  rêves  extatiques, 
1 1  la  forêt  répand  des  odeurs  balsamiques 
Sur  la  splendeur  des  champs  et  sur  l'herbe  des  prés. 

I^ans  le  lac  transparent,  ou  se  baignent  les  branches 
l-.panouir,  les  cieux  se  mirent  tout  entiers- 
J-t  les  cygnes  nageant,  paisibles,  par  milliers, 
Voluptueux  et  fiers,  baignent  leurs  robes  blanches. 

C'est  le  calme  ineiïable  exhalé  par  la  nuit; 
Cest  l'assoupissement  languide  du  silence'- 
Rien  ne  semble  vibrer  dans  le  soir,  et  tout'pense  - 
llus  de  bruissement  de  feuilles,  plus  de  bruit 
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Kt,  dans  l'hymne  du  songe  et  des  niétainorphoses, 
Les  lys,  le  front  penche  sur  les  eaux,  et  pensifs, 
lit,  coinme  la  nature,  au  grand  soir  attentifs, 
Mêlent  leur  blancheur  vierge  au  mystère  des  choses. 
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Sonnet    amoureux 


RESTE  dans  le  jardin  aux  feuillages  discrets, 
le  front  baigné  de  songe  et  ton  âme  fermée. 
Sans  me  dire  tout  bas  le  fond  de  tes  secrets  : 
Je  les  connais  si  bien,  ù  chère  bien-aimée! 


i se rets; 


Que  ta  pensée  ainsi  ueincure  inexprimée. 
Ne  dis  rien.  Aujourd'hui,  les  mots  sont  ind 
Il  nous  faut  du  silence  en  ces  divins  bosquets, 
Car  le  silence  est  doux  et  la  fleur  parfumée. 

Ne  dis  rien.  Que  tes  yeux,  dans  l'extase  perdus, 
Rccherrhent  l'infini  des  bonheurs  attendus, 
Avec,  au  bord  des  cils,  la  caresse  inouïe, 

Tandis  que  moi,  le  front  caché  dans  tes  cheveux, 
Et  pour  réaliser  le  plus  cher  de  mes  vœux. 
Je  mourrai,  respirant  ta  bouche  épanouie.' 
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Demi-Clair    de    Lune 
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ET  ic  m  cil  suis  allé  vers  l'ilc  solitaire... 
l.'.iine  de  la  nuit  pleure  un  songe  familier; 
Ft  sur  le  fleuve  leut  ruinhie  du  peuplier 
I:\oque  Irisleineiit  t'ini.iL'e  du  nn  stèle. 

Le  soleil  a  ploiii:é  son  reuard  langoureux 
Dans  le  iiiiioir  des  eaux  ou  le  c.iline  s'abreuve; 
l.e  saule-pleureur  baigne  en  la  splendeur  du  fleuve, 
I-.l  les  grands  hêtres  ont  des  tendresses  en  eux. 

I:n  son  nocturne  empire  et  c]ue  rien  n'iinportune, 
La  nature  a  des  fleurs  qu'elle  en'enille  au  couchant; 
ht  je  vois  des  jardins  là-bas,  sur  le  penchant 
Des  Coteaux,  et  la  grè\e  au  demi-clair  de  lune. 


Hn  ce  pa\  s  charmant  ou  j'aime  à  reveinr, 
Le  passé,  ce  vieux  livre  aux  feuillets  grands  ouverts, 
A  laissé  son  empreinte  aux  arbres  des  prés  verts, 
Lt  les  petits  sentiers  pleurent  du  souvenir. 
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l.cs  choses  du  passe,  je  les  reconnais  toutes; 
Mk's  reflètent  dans  le  courant  argenté; 
1 1  j'entends,  douce  ainsi  qu'une  brise  d'été, 
la  tristesse  qui  parle  aux  dolences  des  routes. 

Dans  l'assouplissement  du  silence  hctveur. 
Aux  parfums  d  aient. .iir  lleiiiant  la  leveiie,' 
Se  fond,  dans  un  baiser  lout  pkin  de  grisJne, 
le  vent  du  s,,ir,  le  vent  mollement  obsesseur.' 

Ft  des  nénuphars  blancs,  dont  la  ti,ne  baii-née 
A  de  lé^'ers  fi.Mis,  se  penchent  yravemerU 
I'  L.issent  s'échapper  tout  autour,  lentement, 
I.eb  effluves  dont  leur  corolle  est  Impréenée.' 

I.a-bas,  dans  les  bosquets  ou  meurent  les  chutes. 
L'ombre  du  souvenir  et  des  chimères  brèves 
Me  rappellent,  ce  soir,  l'enivrement  des  rêves, 
lit  les  aveux  discrets  et  les  serments  prêtés. 

C'est  la  que  nous  croyions  nos  promesses  plus  sûres: 
Je  revois  le  vieux  banc  mousseux  comme  autrefois 
bt  les  petits  oiseaux  des  anciens,  dont  la  voix 
Fait  s'ouvrir  dans  mon  cœur  de  très  vieilles  blessures. 

Je  reconnais  ton  chant  aimé,  petit  ruisseau, 
Dont  la  plainte  me  porte  aux  lointaines  années. 
C'est  toi  peut-être  qui  chanjzeas  mes  destinées  : 
La  vie  est  ici-bas  comme  un  frêle  roseau. 
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Douceur  Ju  bruit  (.■h.iiii.uit  des  ctiim.nitcs  font.iincs! 
Tendresses  de  l.i  brise,  o  vous  que  j'entendis 
Dans  mes  sonjjes  passés,  o  chansons  de  j.tdis. 
Qui  \enie/  des  grands  monts  et  des  forets  prochaines; 


O  plaintives  chansons  qm  pailent  d'aiitre'ois. 
Dont  le  hniilain  iiiolitest  connue  une  harmonie, 
le  sa\'oure,  en  ce  soir,  la  douceur  mtiiue, 
le  charme  et  les  t\'hos  di\ins  de  votre  voix. 

Vous  me  remémore/  le  laiif^ai^e  des  roses. 
Les  parfums  si  subtils,  les  aveux,  les  baisers. 
Ce  que  pouvaient  alors  contenir  mes  pensers. 
Comme  des  papillons  ou  joveux  ou  moroses. 

Silence,  fais  silence!  Au  cilme  firmament. 
Le  grand  mystère  rode  et  du  temps  se  dégage; 
Voguons  au  fil  de  l'eau,  peiichons-nous  au  miraize 
Le  rêve  s'agenomlle  et  pleure  doucement. 


Taisons-nous,  taisons-nous!...  Sous  vos  voiles  de  gaze. 
Etoiles  qui  versez  vos  clartés  sur  nos  fronts, 
Je  bois  tout  le  délice  en  l'or  de  vos  ravons. 
Et  je  laisse  s'enfuir  l'heure  au  eré  de  l'extase! 
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Les    Roses 


'Pour  Arthur  Vallce. 


DEVANT  un  Sevré  où,  p;iIo,  une  robC  s'cfTrite, 
Je  me  suis  arrêté  tout  pensif,  un  moment. 
A  coté  d'autres  fleurs  qu'une  ombre  douce  abrite, 
Les  roses  d'un  rosier  parfiunent  tristement. 

L'étrange  sortilège  et  le  parfum  des  roses 
M'ont  toujours  rappelé  les  fugitifs  instants, 
La  mort  qui  nous  détruit,  l'inanité  des  choses 
Lt  le  trop  peu  de  jours  que  nous  donne  le  temps. 

Hlles  m'ont  dit  que  tout  des  amours  passagères 
Ne  demeure  qu'un  soir  où  le  rêve  a  passé, 
Que  nos  angoisses  sont  de  tristes  messagères, 
Lt  que  tout  des  aveux  nous  fait  le  cœur  blessé. 

C'est  pourquoi,  sans  savoir  la  cause  de  ma  peine. 
Les  roses  du  rosier  parfument  tristement... 
le  me  suis  arrêté  tout  pensif,  un  moment, 
Lt  je  suis  demeuré  de  regrets  l'àme  pleine. 
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Baisers    perclus 


L/i  ma  cJicre  femme. 


LORS<jUE  nous  reviendrons  vers  l'antique  jardin 
De  la  \ie,  ou  tous  deux,  nous  tenant  par  la  main. 
Nous  allions  nous  asscon-,  souriants,  sous  les  treilles 
Dont  les  vinncs  prêtaient  leurs  sèves  aux  abeilles; 
Lorsque,  vieux  et  transis,  les  rayons  du  soleil 
N'auront  plus  leur  ardeur;  quand  le  printemps  vern)eil 
Viendra  nous  rappeler  nos  promesses  passées 
I-t  nous  réunira  dans  les  mêmes  pensées 
Pour  raviver  les  jours  de  jeunesse  remplis; 
Lorsque  nous  mareherons  par  les  sentiers  vieillis 
Que  dé|à  le  vent  froid  a  recouverts  d'automne; 
Lorsque,  le  etiant  des  bois  deveiui  monotone, 
Le  silence  n'auia  poui-  nos  eœurs  plus  d'attraits; 
Quand  nos  fronts  se  seront  penchés  vers  les  regrets, 
Quand  les  fleurs  n'auront  plus  que  des  mélancolies; 
Lorsque  nous  sentirons,  sur  nos  lèvres  pâlies. 
Le  désir  se  poser  comme  un  souffle  mourant; 
Lorsque  par  le  chemin  le  sou\enii- errant 
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Viendra  nous  rappeler  nos  aneiennes  ivresses 
Redoublons  les  instants  si  courts  de  nos  tendresses 
Car,  parmi  les  bonheurs,  hélas!  inattendus 
Nul  ne  nous  reviendra  de  nos  baisers  perdus 
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La    Char 


mule 


LE  cluiiiiic  tièb  icM-'Ui  et  le  buulcau  ticiiibl.iiit 
Recouvrent  la  eliarmllle  au  loit  de  vieilles  mousses; 
Ft  les  bancs,  liabillés  d"herbes  aux  couleurs  douces 
S'entourent,  cette  nuit,  d'un  invstère  troublant. 

Le  silence  biuit  par  iéi^ères  secousses; 
Il  passe  dans  la  brise  ini  parfum  somnolent; 
Lt  l'été,  qui  déjà  décline  nonchalant, 
Tapisse  les  sentiers  muets  de  feuilles  rousses, 

Hvoquant  dans  nos  cœurs  des  clioses  de  jadis. 
Les  charmilles  se  font  pour  nous  des  par^.dis, 
Sous  le  noir  firmament  et  d'étoiles  coiffées. 

I:t  c'est  p(Hn\~|Uoi,  la  nuit,  les  charmes  encor  verts. 
Bordant  ces  lieux  divins  de  portiques  ouverts, 
Nous  font  entrer,  ravis,  au  royaume  des  fées. 
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Nature    morte 


/.  t     VIEUX     CHl:J^'n:\ 

ri  R  le  chcnnn  poudreux,  loin  des  rumeurs  du  monde 

<J  Je  respire  une  pai'x  pleine  de  volupté... 

1.1  grande  âme  du  soir  inspirée  et  profonde 

A  le  calme  ineffable  et  tiède  de  IVté. 

Rien  ne  murmure  autour  que  la  voix  des  vieux  ehenes  ■ 

L  heure  crépusculaire  ondule  en  poudroiement 

Sur  la  tranquillité  solitaire  des  plaines... 

Et  j'ai  pour  seul  témoin  le  vaste  firmament. 

O  nuit  inestimable  où  l'homme  avec  lui-même 
Confond  son  âme  au  songe  étrange  des  chemins 
Eprouvant  le  délice  indicible  et  suprême 
D'oublier  à  jamais  les  troublants  lendemains 
Oh!  pouvoir,  par  un  soir  aux  langueurs  pénét,-antes, 
^eul  avec  le  silence  et  ceint  de  sa  fierté 
Trouver  le  doux  oubli  des  douleurs  accablantes 
Par  la  route  qui  mène  à  son  éternité. 
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travers  Ki  c.mipaunc  inimciiso  cl  plantureuse, 


:nru 


baimant  le  bord  des  coteaux 


lumnieux. 


La 


pente  rivière  étale,  laimoureuse. 


'arnii 


es  nénuphars  son  eourant  sablonneux. 


out  est  ealine 
dl 


Ri 


en  ne  houae 


ins  la  ramure, 


uictis  oue  llamhe  au  loin  un  H)in\1  solei 


^1 
Prodiguant  sa  chaleur  à  la  moisson  fut 


il  d'ét 


eie 


lire. 


On  dirait  qu'en  ses  11; 


is  d 


\ncs  las  de  tranquillité 


I. 


a  nvierc  entretient  en  secret  i  espérance 


De  bondir  de  son  lit  et  d'envahir  les  prc's; 
Car  le  soleil,  au  crépuscule  qui  s'a\ance. 
Par  del.'i  la  splendeur  des  vallons  diaprés. 
Dresse  traiiiqu^  ment  sa  tiiyantesque  taille. 


r.t,  de 
M 


ominant  les  cieux  de  son  orbe  puissant, 


ele  aux 


flots 


endormis,  comme  aux  soirs  de  bataille. 


Des  rayons  empourprés  de  colère  et  de  sang. 
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nvRh  n,vvc  étendu,  prcs  du  fleuve  iinniuhilc, 
O  I.om  des  tumultueux  vacarmes  de  la  ville, 
Je  contemple,  le  cœur  plein  de  sérénité, 
Le  rivage  étalant  au  chaud  soleil  d'été 
Son  immense  tapis  do  sable,  dont  la  trace 
Se  perd  à  l'horixon  de  la  plaine  et  s'efface 
Par  delà  les  monts  bleus  dénudés  de  maisons, 
l'I'is  loin  que  les  pins  verts  et  les  blondes  m  ' 


oissons. 


lit  je  songe,  en  voyant  les  sables  de  la  plage 
Multiplier  leurs  crains  de  rivage  en  rivage,'' 
Qu'ainsi,  dans  i  univers,  les  douleurs  des  humains 
S  étalent  par  la  vie  et  longent  les  chemins; 
Que,  s'il  fallait  un  jour  déterminer  leur  nombre, 
Les  plus  profonds  déserts  ne  seraient  plus  qu'une'ombre  • 
Lt  comptant,  ainsi  que  les  grains  de  sable  d'or, 
Nos  douleurs,  il  faudrait  recommencer  encor.' 
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LES   c/r\'B\r.s 


C'est  moi,  c'est  moi  qui  viens,  vieux  arbres  des  forêts! 
Près  du  lac  argenté,  dans  le  pavs  du  rêve. 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  viens  près  de  vous  sur  la  grèv.'. 
Savourer  la  douceur  de  vos  ombrages  frais... 
Votre  calme  est  si  grand  et  vos  feuilles  si  vertes! 
Le  silence  s'épand  sur  le  bois  endormi  : 
Pendant  que  nous  fermons  les  deux  veux  à  demi. 
L'ivresse  coule  à  flot  dans  nos  âmes  ouvertes. 


L'innombrable  feuillage  à  mes  sens  familier. 

Dans  le  parfum  du  soir,  parmi  l'herbe  se  penche; 

Et,  dans  la  transparence  exquise,  chaque  branche 

Plonge  avec  lassitude;  et  les  lis,  par  millier, 

Htalent  tout  autour  leur  blancheur  somnolente... 

-  -  Grands  arbres,  près  de  vous,  sous  la  splendeur  du  ciel, 

le  mêle  ma  tristesse  à  la  nuit  nonchalante, 

l'nur  aouter,  a  votre  ombre,  un  repos  éternel. 
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O  foret,  que  j'envie,  en  te  voyant  renaître, 
Ta  force  incomparable  et  tes  chanines  puissants! 
Tu  VIS  depuis  toujours,  mais  tu  me  semblés  naître. 
Tant  tes  feuillages  verts  se  font  éblouissants! 
Par  toi  l'enchantement  sans  cesse  recommence; 
I.  éternité,  c'est  toi,  car  tu  meurs  sans  mourir; 
Tu  renais  à  la  vie,  ainsi  qu'à  l'espérance, 
Ht  nos  illusions  ne  te  font  pas  souffrir. 

Au  hasard  j'ai  semé  mes  espérances  brèves; 
l-.t,  malgré  les  saisons  qui  ramènent  les  fleurs, 
L'illusion  menteuse  a  tué  tous  mes  rêves 
Et  n'a  fait  refleurir  en  moi  que  des  douleurs, 
t't  je  ne  peux,  forêt  sans  cesse  reverdie, 
Revivre  comme  toi  les  printemps  révolus, 
Car  de  tous  les  bonheurs  passagers  de  ma  vie, 
Sur  le  chemin  des  ans,  nul  ne  reviendra  plus. 
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QUAND,  k-  soir,  rOriciit  d'étoiles  s'illuiniiic. 
1, "extase  règne  autour,  et  l'être  universel 
Monte  dans  l'mtini  d'une  ivresse  divine, 
Songeant  tout  ce  qu'en  lui  Dieu  créa  d'immortel. 
L'énigmatique  nuit  cependant  l'épouvante; 
11  ne  mesure  pas  à  sa  juste  grandeur 
Ce  que  l'ame  contient;  l'inconnu  le  tourmente  : 
Il  se  croit  trop  petit  devant  l.i  prcTondeur. 


C'est  en  voyant  les  cieux  tout  parsemés  d'étoiles 
Que  la  raison  pourtant  comprendra  ce  qu'elle  est; 
Car,  au  delà  des  monts,  en\eloppant  de  \oiles 
L'impossible  problème,  immuable  et  secret, 
La  vérité  réside  en  des  sphères  lointaines; 
Lt  c'est  par  devant  loi,  puie  sérénité. 
Que  l'aine  se  fait  voir  aux  lieures  souveraines 
Lt  peut  s'ouvrir  enfin  dans  son  immensité. 
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ARK';rE-Toi,  mon  niiic,  un  inst.nit  en  ce  lieu. 
Les  grands  nionls  inspirés,  ee  soir,  sont  en  prière 
l).ins  leur  reeueillement  ils  nous  révèlent  Dieu; 
La  nature  assoupie  est  pleine  de  nnstère. 
Arrète-toi  dans  l'ombre,  Lcoute  sans  parler  : 
La  nuit  unniiinre  bas  sa  douce  eontidence. 
Oli  !  laisse,  en  regardant  les  heures  s'envoler, 
La  contemplation  te  bercer  de  silence. 

La  nature,  o  mon  àme,  est  le  ci'eLisel  d'airain 
Qui  renferme  pour  loi  des  vérités  profondes; 
I-.t  les  grands  monts,  murés  dans  leur  rêve  hautain, 
Le  feront  mieu"    scruter  l'origine  des  mondes 
Qui  recèlent  en  eux  l'invisible  destin 
De  l'homme,  le  secret  des  choses  primitives, 
lit  le  commencement,  de  même  que  la  tin 
Du  gouffre  inépmsable  <uix  profondeurs  pensives. 
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PoiR  iiiic  heure  de  joie  à  t.i  beauté  ravie, 
Une  heure  seulement  de  rires  sans  sanglent, 
Où  les  pleurs  nialfzre'  nous  ne  eeuilent  pas  à  flot. 
Prends  mon  sang  et  ma  chair,  prends  mon  coeur  et  ma  vie, 

Mais  donne-moi  pour  eux  un  jour  de  vrai  bonheur  : 
Je  te  sacrifierai  ma  pensée  et  mon  rêve 
Et  je  ne  crierai  plus  que  l'ivresse  est  trop  brève, 
O  nature  que  j'aime  m  ta  vaste  splendeur! 

De  verdures,  au  loin,  tes  plaines  sont  tendues  : 
Le  feuillage  palpite  en  un  doux  friselis; 
Le  grand  lac  transparent  abonde  de  beaux  lis; 
Les  clartés  d'alentour  ce  soir  sont  confondues. 

Dans  le  jardin  rêveur  aux  arbres  fuselés, 
Une  déesse,  de  ses  mains  magiciennes, 
A  revêtu  le  sol  de  fleurs  magnoliennes, 
D'œillets  sanguinolents  au  parterre  isolés, 
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De  lil.is  rcpaiid.iiu  leurs  parfums  dans  l;i  brise 
Ht  inclaiit  leur  douceur  au  doux  bruit  de  nos  pas; 
De  liserons  grimpants  et  d'amples  catalpas, 
r)ont  la  feuille  se  teinte  et  de  rouge  s'irise. 

Dans  un  recoin  discret  soupirent  des  roseaux; 
1 1  du  fond  des  lialliers,  comme  en  un  dialogue, 
Les  bruissements  ont  des  tendresses  d'églogue; 
Ht  dans  le  bois  prochain  se  taisent  les  ruisseaux. 

Là-bas,  le  mont  géant,  avec  sa  dentelure. 
Profile  à  '"norizon  son  grand  front  lumineux. 
C'est  le  soir.  Le  soleil,  dans  l'infini  des  cieux, 
Rehausse  le  décor  de  sa  riche  parure. 

Un  souffle  ondoie  en  longs  chuchoiements  de  voix 
Ht  loue,  en  sa  chanson,  l'heure  crépusculaire; 
Une  lente  tiédeur  s'élève  de  la  terre  : 
Le  temps  évoque  en  nous  les  songes  d'autrefois. 

Jovlux  ce  soir  d'été  dans  la  campagne  immense; 
Depuis  r.iiiiple  moisson  jusqu'aux  vertes  forêts. 
L'on  sent  que  de  partout  sont  bannis  les  regrets. 
Que  tout  dans  la  nature  aime,  soupire  er  pense. 

Tout  est  joyeux  autour,  tout  est  joyeux  là-bas  : 
Depuis  la  majesté  du  ciel  qui,  de  son  voile. 
Fait  descendre  la  nuit  et  la  première  étoile, 
lusqu'aux  sentiers  fleuris  où  je  mène  mes  pas. 
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Tout  cbt  joscuN.  l'ointint,  lniit  c-cl.i  inc  fait  mal. 
J'éprouve,  cMi  ctintLinpIant,  une  v.iijuc  tristesse; 
Autour  ^-le  moi  je  sens  le  e.ilme  qui  m'oppresse, 
l.t  l'ai  peui  du  silenee  étrange  et  Lilaeial. 

Qu'ai  je  donc?  qu'ai-je  doue?  M\'>lère  de  m^  peine 
Pourquoi  laisser  pleuier  lu  mui  le  drsespou  .•' 
Qu'\   a-t-il  d'altiislaiit  dans  la  beauté  du  soir 
i;t  dans  l'eniMemeiU  dont  la  eainpauiie  est  pleine  - 


Que  je  voudrais  pouvoir,  dans  la  tranquille  paix, 
lin  instant  seulement  oublieux  de  moi-même. 
Vivre  par  toi,  de  ta  IVlieilé  '."aipreme, 
O  puissante  nature,  et  \c  mouiiais  après... 

l'our  une  heure  de  ;.ie  à  ta  beauté  ravie, 

Une  heure  seulement  de  rires  sans  sangler, 

Ou  les  pleurs  malaré  nous  ne  ecjulent  pas  à  flot. 

Prends  mon  s.uil'  et  ina  eh.iir,  nature,  prends  ma  vie 
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Artifex   gloriosus 


D    APRI-.  S    D    AXNUNZIO 


QUE  ton  caprice  suit  Futile  ou  surliuinaiii. 
Comme  Benvenuto  Cellini,  mon  vieux  maître, 
J'ai  le  don  d'assouplir  l'or  et  de  le  soumettre. 
Ordonne.  Et  je  créerai  le  vase  de  ma  main. 

Veux-tu  que  je  eiselle  une  scène  champêtre 

Sur  sa  frise?  Une  nymphe,  un  dieu  Pan,  ini  Sylvain?,. 

Tu  veux  que  j'incorpore  au  métal  souverain 

La  guerre  des  titans  tout  entière,  peut-être? 


m 


m 
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Voux-tu  qu'en  double  tilc,  en  leurs  riches  péplos, 
S'avancent,  lentement,  à  coté  des  éphèbes. 
Des  vierges  au  front  pur  ainsi  que  le  Paros? 

Dis.  Et  nulle  liqueur,  la  plus  rare  de  Thèbes, 

Ne  sera  digne  du  chef-d'œuvre  glorieux. 

Fors  le  sang  do  ta  veine  et  les  pleurs  de  tes  veux. 
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Le    Préseï  t 


Nois  soiiiiiics  toub  les  deux  pluiiacs  dans  nuire  rcvo, 
Ht  nous  laissons  couler  l'heure  qui,  lenrenient, 
Dévide  récheveau  du  Temps  par  la  nuit  brè\e  : 
Le  trop  frauile  amour  ne  dure  qu'uii  moment. 

Nous  nous  re^aidons  presque  avec  indiflerence. 
Sans  penser  que  demain  nous  pourrions  i\"etre  plus; 
Et,  pendant  que  tous  deux  nous  gardons  le  silence, 
Les  instants  de  bonheur  passent  irrésolus. 

Nous  semblons  ne  pas  croire  à  l'indicible  ivresse 
Que  l'àme  éprouve  alors  qu'à  s'aimer  l'on  est  deux; 
Lt  nous  laissons  ainsi  s'enfuir  notre  jeunesse, 
Pendant  que,  sans  effort,  nous  pourrions  être  heureux. 


Mais  l'être  est  ainsi  i'aiî,  qu'il  dépense  sa  vie 
A  convoiter  ce  que  son  désir  a  conçu; 
Ht,  lorsque  le  destin  satisfait  son  envie, 
11  ne  croit  savourer  que  de  l'espoir  déçu. 


URNE     PENCHEE 
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1!  fuir,  le  dcdaigiiaiU,  le  présent  qui  l'enchaîne  : 
Aveugle  Instinct  de  l'homme  épris  de  lendemains; 
11  ne  s'aperçoit  pas  que  l'espérance  est  vaine 
Ht  qu'en  réalité  nos  songes  bleus  sont  vains. 

Il  tente  l'impossible  et  l'irréalisable; 
bl,  lorsque  près  de  lui,  lui  tendant  les  deux  bras. 
Le  bonheur  dj  ses  dons  les  plus  rares  l'accable. 
Il  passe  son  chemin  sans  arrêter  ses  pas... 

Profitons  du  présent  qui  ce  soir  nous  rassemble. 
Et  restons  bien  longtemps  nos  deux  ca'urs  confondus 
Il  serait  trop  cruel  de  n'être  plus  ensemble, 
bt  nous  regretterions  les  doux  instants  perdus. 
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t  soir,  loin  du  murimiie  cvocatcur  des  haines, 
l.jin  de  la  plehe  et  loin  des  teiit.itions  vaines. 


Libre  des  songes  faux  et  de  Tillusion, 

Psalmodiant  la  vraie  et  ehère  Tassion, 

Belle,  j'emporterai  ton  àme  avec  tendresse, 

Dans  le  beau  pavs  de  l.i  léthariziquc  ivresse; 

Dans  l'assoupissement  bienheujeux  de  1  oubli. 

Ou  mon  amour  pour  toi,  par  ton  cœur  L-nnobli, 

Te  dira,  tout  bas,  des  paroles  étouffées. 

Des  mots  tendres,  des  mots  que  des  lèvres  de  fées 

Ont  dits  avant,  avant  la  profondeur  des  soirs, 

i;t  le  doux  frôlement  de  tes  eliers  cheveux  noirs, 

r.t  le  charme  obsessem-  de  ces  di\  ines  phiases 

Dont  les  accents  sont  faits  de  lumière  et  d'extases. 

Puis,  lorsque  le  léveil  \  iciidra  troubler  nos  yeux. 

Nous  oublierons  cnscmbK  ,  en  ces  beaux  pa\s  bleus. 

Les  souvenirs  mauvais  et  les  pleurs  taciturnes; 

Nous  courberons  nos  fronts  uir  le  penchant  de.  urnes  : 
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1-r  nos  bouches,  encore  luimiJes  d'un  h.iiser, 
Tenteront  vainement  alors  de  s'apaiser  : 
Le  Désir  nous  prendra  tous  les  deux  sous  son  aile 
ï.n  son  volètement  argenté  d'oiseau  frélc; 
Ht,  faisant  de  ses  doigts  nos  deux  âmes  s'unir 
In  un  rêve  éternel  qu'on  ne  peut  définir. 
Il  nous  emportera  dans  les  plis  de  ses  voiles, 
\'ers  l'éblouisseiiient  très  lointain  des  étoiles. 
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TON  ucstc  a  quelque  chose  en  lui  qui  me  fascine. 
Il  magnétise  ainsi  que  l'ombre  de  tes  \eux; 
r.t,  lorsqu'il  assouplit  l'or  de  tes  blonds  cheveux. 
Ton  sein  rose  p.ilpite  et  ton  front  s'illuiriine. 

Mieux  encor  que  les  mots  au  charme  impérieux, 
Sa  volonté  s'impose  et  sa  force  domine; 
Ht  par  lui  la  splendeur  de  ton  corps  glorieux 
A  la  perfection  d'une  forme  divine. 


H  incarne  la  grâce  et  la  vierge  beauté; 

Et,  prodiguant  enfin  l'amour  et  la  clarté, 

Il  répand  des  parfums  exquis  de  roses  blanches 

La  lumière  par  lui  tombe  du  firmament  : 

Car  ton  geste  de  gloire  et  d'éblouissement 

Fait  trembler  les  ravons  du  soleil  dans  les  branches. 
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Recueillement 


CE  soir,  baisse  la  lampe  aux  langoureux  reflets. 
Et  module  rour  bas,  au  clavecin  si    riste, 
Les  valses  de  Chopin,  où  l'ame  de  l'artiste 
l'ait  revivre  1  écho  de  ses  tourments  secrets. 

Laisse  courir  tes  mains,  ô  chère  bien-aiméc, 
Sur  les  touches  d'ivoire  où  songent  des  douleurs. 
Pendant  que,  pour  t'ouïr,  se  pencheront  les  fleurs". 
Ma  tristesse  attentive  écoutera,  charmée. 

La  nuit,  tranquillement,  versera  ses  fiissons. 

Plus  qu'un  souffle  légers,  plus  doux  que  des  chansons. 

Et  des  parfums  d'encens  s'envoleront  des  urnes. 

Et  sous  tes  doigts,  plus  blancs  que  ceux  d'Amaryllis, 
Les  fiers  accords  feront,  en  leurs  plaintes  nocturnes', 
S'unir  ton  ame  vierge  à  la  blancheur  des  lis. 


ÇifeiXîl^ 


La    Pileuse 


VOICI  le  vieux  rouet.  i.,\  inar.'ure,  la  \'le, 
Y  file  récheve.iu  du  Temps  entre  ses  doijjts; 
lille  est  iudifTéreiite  au  eh,  naeinent  des  innis, 
Il  la  joir  est  par  elle  aux  eoui'ts  instants  lavic. 


Toujours  nous  écoutons  en  nous  sa  i;rande  voix 
1:11e  reste  impassible,  à  sa  tache  asservie; 
Lt  la  route  ici-bas  p.ir  elle  poursuivie 
Porte  infailliblement  l'empreinte  c'  "  ses  lois. 


Ah!  vivre  l'existence  heureuse  et  satisfaite 
Ou  n'aurait  pas  soufflé  le  vent  de  la  défaite, 
AflYanchi  pour  jamais  de  mes  doutes  troublants; 

Méconnaitre  le  siècle  et  son  malaise  étrange. 
Ht  filer  au  rouet  d'un  bonheur  sans  mélange, 
Comme  le  chanvre  doux  mes  nombreux  che\eux  blancs. 
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Les    Mots 


ECOUTE.  Si  tu  veux  consoler  in.i  détresse, 
N'Jvoque  pas  les  mors  me  parlant  du  passe'; 
Les  mots  évocateurs  sont  remplis  de  tristesse, 
1 1  rien  de  nos  douleurs  par  eux  n'est  efTaeé. 

Que  tes  phrases  d'amour  soient  sans  apothéoses, 
I-.t  que  tes  souvenirs  ne  soient  pas  indiscrets  : 
les  mots  évocateurs  et  le  passé  des  choses 
Nous  empoisonnent  mieux  que  les  pires  reyrets. 

Rappelle-moi  plutùt  la  douceur  de  ces  rêves. 
Dont  r 'bleuissement  divin  nous  ennoblit; 
i:nfuyons-nous  bien  loin,  vers  l'infini  des'çréves, 
Ou  I  Océan  c.ilmé  nr,us  donnera  l'oubli. 


^:<^V^ 


m 
m 


ii8 


LES     HLEbiURES 


A    Chopin 
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CERTE,  il  n'est  pas  c!"  mots  qui  puissent  définir 
L'étrange  sortilèce  et  la  urâce  infinie 
De  ce  que  ta  musique  exprime  d'Harmonie  : 
Que  de  ehoses  pourtant  elK:  peut  eontenirl 

Ta  douleur  s'v  reflète  et  ta  plainte  v  fr.ssonne, 
Comme  une  onde  bercée  au  rythme  des  sanglots; 
Ht  ton  àme  attristée  v  prodigue  à  longs  flots 
Des  motifs  langoureux  ainsi  qu'un  vent  d'automne. 

Ton  angoisse  s'y  peint  avec  tes  désespoirs, 
Tous  les  épanchemcnts  de  tes  amours  brisées. 
Tous  les  mâles  frissons  de  tes  vastes  pensées. 
L'éternité  des  jours  et  l'énigme  des  soirs. 

Tu  fais  passer  en  nous  la  joie  en  blanches  neiges, 
Ou,  comme  le  torrent,  les  larmes  de  tes  veux  : 
Tu  nous  ouvres  tout  grand  le  mystère  des  cieux, 
Et  l'humanité  pleure  en  tes  divins  arpèges. 
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p^vA.Nb  1,1  SCI  IV  ,iii\  loi  nos  Odulcur-,, 
LJ  S.ins  bilse  et  sans  ciel,  est  enclos. 
l'.iuvrc  abandonnée,  une  ruse 
Dont  le  pistil  verse  des  pleurs. 

-    Rose  d'un  jour  et  presque  morte. 
Tour  te  consoler  du  tombeau. 
On  te  donne  une  fioutte  d'eau, 
I-t  sur  toi  l'on  ferme  la  porte. 

l'Ius  rien  do  l'amour  très  subtil, 
Des  champs  aux  pures  ambroisies; 
l'ius  rien  des  aurores  transies  : 
I-n  pâle  rose  est  en  exil. 


Elle  s  étiole  et  se  ronge- 
T.X  lorsque  son  front  a  pâli 
On  la  relègue  dans  l'oubli. 
Comme  le  souvenir  d'un  songt 
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l),ins  t.i  pi  iMMi  lu  t».'  Ik'ti  is. 
Sans  avoir  pu  rfp.niJie  iiitinL- 
les  parluiiis  Kyw  l'ont  v]iu'  l'on  s', mm 
les  p.nluins  sui   Us  bins  llouiis. 

Ainsi      J,llis    1,1    SCI  II'    -lu    liKilivIo, 

le  pcK'tr,  (."ommo  la  tlonr, 
Loin  do  la  joie  et  du  bonheur, 
l.aiiLluit  en  sa  prison  profonde. 

Triste  \ietiiiie  de  l'eniuii. 

Se  heurtant  à  l'espoir  frayilo. 

Il  brise  son  âine  d'ari:ile 

Et,  se  dcsscelie  dans  la  nuit. 

lit  sans  que  son  ituvre  s"aehè\e. 
Il  meurt  un  soir,  désabuse". 
Ainsi  que  la  rose,  cpuise'. 
Dans  réblouisseiiicnt  d'un  rc\e. 
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Une    In 


connue 


1     A  la  fomn.c  n..o„Muc  et  quu„  souhaue  aimer; 
Car  plus  I  ob,et  lou.tain  se  dérobe  et  se  cache 

Hus  son  troublant  un  stèt-e  aura  su  nous  channer. 

iMi  Jésir  obséjant  nous  hante  sans  relâche 

l)cs,r,,,,,,,eur  .lue  nul  ne  pourrait  expnme'r- 
'■'  I  liomme,  obstinément  esclave  de  sa  tache' 
l'"ur  atteindre  le  but  ne  saurait  se  calmer. 


C^ue  le  son-^e  d'u 


Il  jour  pourtant  se  réalise. 


Son  ardeur,  connne  leau  d'une  source  s'épuise- 
H  son  cœur  assouvi  regrette,  en  vérité, 

la  vierge  illusion,  oublieuse  de  l'heure 

l:t  comprend  qu',1  est  mieux,  quoique  riJn  ne  demeure 

iJc  préférer  le  rêve  à  la  réalité. 
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Dans    le    S 


entier 


pouR<,.o,  dans  ce  so,r  cahne  et  ticde  de  Tautomnc 
1     Uu  ,c  me  prome.  „s  p,r  un  petit  sentier 

Ai-|erevu,  soudain,  le  passé  tout  entier         ' 
Pale  évocation  dont  ma  douleur  sVlonne? 

Tout  de  nos  jours  lonitams  ne  sefFace  jam.is- 
tt  nos  trop  courts  bonheurs  faits  de  joie  et  de  rêve 
S<nu  des  fleurs  de  printemps  à  l'existence  brève 
^m  sèment  sous  nos  pas  d'mnombrables  reorets'. 

Oh!  poutxiuo,  le  passé  veut-l  qu'on  se  souvienne'^ 
i.  oubli  serait  si  doux  s'il  était  éternel! 
'f  le  temps,  qui  s'en  va,  tranquille  et  solennel 
indormiraiten  .lous  la  douleur  ancienne. 

Ht  no  re  cœur  brise,  méprisant  ses  morsures 

•n  ad  autant  souffert  qu',1  voudrait  raieunir' 
lour  raviver  en  lu,  ses  antiques  blessures      ' 
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Septembre 


L'on  croirait  qu'en  tes  bois  et  tes  champs  sc'culaire.s, 
Septembre,  le  plus  beau  des  mois,  tu  t'attendris! 
Tes  coteaux  vek)uu's  et  de  soleil  fleuris 
Ont  des  arbres  nouveaux  et  des  sources  plus  clan'es. 

Tes  cieux  par  le  reuret  ne  sont  pas  assombris; 
Les.izraiids  seiits  n'osent  plus  déchaîner  leurs  colères; 
Ft,  le  front  dépouillé,  les  ormes  tutéhuies 
Conservent  aux  oiseaux  la  paix  de  leuis  abris. 

le  calme  des  vallons  est  toute  une  épopée; 
Ht,  uoùtant  ta  fraichem-  d'amour  enveloppée, 
Rien  ne  peut  éi^aler  l'exquise  lin  des  jours. 

Tu  fais  descendre  en  ninis  la  douce  somnolence; 

l:t  sur  le  b(^rd  du  fleuve,  assis,  dans  le  silence, 

Tes  soirs,  déjà  plus  Lmus,  me  paraissent  trop  courts. 


CAJ^ùt? 
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JERRE  dans  le  silence  étran,ue  et  inonorone. 
Les  arbres  des  jzrands  bols  sont  revcrus  de  deuil; 
i;t  les  feuilles  ont  fait  à  la  ferre  un  linceul. 
Rendant  plus  triste  encor  la  plainte  de  l'automne. 

Les  bouleaux  endormis  sur  le  bord  des  fossés, 
LlancL's  vers  le  ciel  comme  des  fûts  de  marbres. 
Semblent  pleins  de  re.urets  parmi  tous  les  vieux  arbres, 
H\ocateurs  prot'onds  de  mes  rêves  passés. 

L'heure  s'apaise  autour,  l'heure  très  lente,  l'heure... 

Et  le  sonrro  descend  dans  les  mornes  h?lliers, 

Sur  les  calmes  étangs  et  sur  les  églantiers  : 

Son  aile  lentement  comme  un  frisson  m'effleure. 


La  courbe  des  sentiers  sous  la  forêt  s'enfuir, 
Lr  je  vais,  sans  savoir  le  but  de  mon  voxa^e, 
Me  remplissant  les  yeux  du  grave  pa\  sa^e 
Qui  déjà  se  revêt  des  pâleurs  de  la  nuit. 
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Oh!  rautDiniic  bcrocur  de  nos  mélancolies! 
Ton  crépuscule  fauve  aux  tons  ensanglantés 
M'étreint  l'ànie  et  me  fait  regretter  les  étés. 
Lorsque  je  marclie  sur  les  lleurs  ensevelies. 

L'automne  dénudé,  rautoiiine  aux  noirs  secrets, 
letfe  à  profusion  des  pIcLU-s  !e  louii  des  routes; 
•le  comprends  ses  douleurs  et  je  les  ressens  toutes. 
Lt,  dans  l'obsession  de  ses  parfunis  discrets. 

Je  me  sons  envahi,  ce  soir,  par  une  sorte 
D'indicible  langueur  qui  m'atinste  soudain; 
L.t  j'entends,  comme  un  cri,  L>.-bas.  d.uis  le  lointain. 
Le  pale  adieu  des  tleiu-s  et  de  la  feuille  morte. 
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Vers    à    l'Automne 


WEKS  ta  demeure  annque  ou  ma  jeunesse  est  tonte. 
V     Je  reporte  mon  coeur,  automne  aux  bois  jaunis- 
Ir,  parnn  les  chansons  lointaines  que  j  écoute, 
I..1  tienne  a  des  accents  de  souffrance  infinis. 

Aprc's  les  blonds  êtes  sans  cesse  rajeunis. 
Tu  nous  reviens  avec  tes  brises  qu'on  redoute; 
n.     M-mais  les  ravons  du  soleil  sont  bannis, 
I-t  le  vent  sans  pitic-  fait  ra.ue  sur  l.i  route. 

.1  identifie  en  moi  mon  rêve  avec  les  tiens; 
-le  traîne  le  fardeau  de  tes  regrets  anciens': 
le  même  mal  de  vivre  afflige  nos  pensées. 

Et  dans  la  fin  du  jour  qui  fuit  avec  le  temps. 
Me  faisant  souvenir  des  blessures  passées, 
Ion  àme  pleure  en  moi  la  tristesse  des  ans. 
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Les    Chênes 


PRIS  des  bois  rceélours  do  k'^ciides  lointaines, 
h.ins  les  eheiiiins  peuplés  de  soni;es  fabuleux, 
le  iii'arréie  sou\enr,  tiistc"  «.'t  sileneieux, 
Ca)nteniplaleur  ravi,  tour  auprès  des  vieux  chênes. 

Séculaires  témoins  des  vierues  frondaisons, 
O  géants,  dont  les  bras  sont  lourds  de  tant  d'années. 
Vous  régnez  tour-puissants  sur  les  forets  fanée 
Sans  pleurer  comine  nous  les  défuntes  saisons! 

Et  j'envie  en  mon  cœur,  6  dieux  des  autres  âges. 
L'impassibilité  farouche  de  vos  fronts! 
Nos  douleurs  jusqu'à  vous  jamais  n'arriveront, 
Car  la  fierté  parait  naitre  de  vos  feuillages, 

Chênes,  qui  méprisez  l'homme  de  vos  sommets, 
I:t  qu',  voyant  de  loin  se  faner  tant  de  roses, 
Implacables  devant  le  changement  des  choses. 
Les  leg. nde/  iiiouiir  et  n'en  souffre/  jamais. 
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Le    Passant 


N'.'Vi  MBHL  qm  l'en     ,.;,  p,u   K.-;.  pLnnr,  muuiik'cs, 
I-.iKk'iiilLiiit  les  i-oto.tux  di.'  1()iil;s  |\)iiis  ciiiuucux. 
Sur  les  LMMVcs  foivts  ;iii\  ironiM.tntL--.  fciillU'cs 
Fil  jettes  en  pa.ss,iiit  !.i  Iristeb-se  de.-,  eleiix  .' 

I.i  V()i\  e;,t  de  ni\sieie,  et  tes  iiKiiiis  dépouillées 
Scineiit  les  uoiis  regrets  sur  nus  elianips  soucieux. 
Novembre  qin  t"en  vas  par  les  routes  souillL'es, 
MelaïK-olique  et  plein  de  suprêmes  adieux! 

Oui,  je  te  reconnais,  ô  \c)\ageur  qui  passe! 
Fa  douleur  pénétiante  a  marqué  de  son  sceau 
Les  chemins  tourmentés  ou  tu  laissas  ta  trace. 

Car,  si  le  ciiêne  ainsi  que  le  fiéle  arbrisseau 
Ont  au  front  des  soucis  que  le  printemps  efface, 
Je  porte  dans  mon  ccrur  ta  blessure  \  i\ace. 
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Parc    enci.anté 
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Je  10  rctiouvc  J,ins  \c  lmIiiic  d'autict'uis, 
O  paie  ciictuintcl  pdic  do  mes  jeunes  années! 
Depuis  que  je  te  \is  pour  la  première  fois, 
Sur  tes  pelouses  bien  des  fleurs  se  sont  fanées. 

l'Aoeateui'  prulond  de  souues  familiers, 

fu  m'apparais  a\ee  les  ehoses  aneiennes  : 

Mêmes  bosquets  touffus  et  mêmes  peupliers, 

Mêlant  leur  jirand  murmure  au  doux  bruit  des  fontaines. 

Ce  sont  les  mêmes  banes  ou  je  \enais  masseoir. 
Sous  les  hêtres  jaunis,  au  bord  de  tes  allées; 
Ce  sont  les  mêmes  voix  berceuses  dans  le  soir, 
Près  du  rond  d'eau  jo\eux  où  les  nuits  étoilées 


Hellétalent  la  splendeur  du  eiel  et  son  azur; 
Ou,  pareille  au  rayon  de  lune  qui  frissonne, 
l'ne  kunièro,  aux  jets  d'emcraude  et  d'or  pur, 
Prodiiiuait  sa  tristesse  au  nostalgique  automne! 
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Cird.iiit  tc)uj()iirs  intacte  les  souvenirs  d',irt.'ilc, 
KcMciit  songer  souvent,  de  par  les  nuits  d'été, 
Des  hontieiiis  eiunlés  et  de  l'aniour  fra^U-. 

il  ivtiouve  avec  toi  les  joins  .]ui  ne  sont  plus, 
l.'.nii^oisse  de  la  vie  en  d'infimes  pensées; 
1 1  nous  pleurons  ensemble,  à  regrets  superflus, 
l'.ir  les  mêmes  douleurs  nos  deux  âmes  blessées'. 
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Hi    n'  m  i-ii  ^.n^  III  ,isM_-()ir  sur  \c  \icii\  irinu'  Ik-tri 
Quf  1,1  tiMX-t  pi'iisisc  cil  l'c  soir  .issinnbi  it, 
l:ii  si>iiuo;uiI  ,1  1,1  iiioit  Jl'S  .iinoiiis  JcLiis^ôcs, 
l'k'iiics  Ji'  hiiii\Liins  cl  Ji.'  «.'liiisos  p.issL'cs. 
I  cil  :.c)U\  iciit-il  ciiCDir  Nous  rcii.tiviioiis  !cs  cliainp»;, 
l)cs  l'aube  haiinoiiicusc  au  iciiiic  des  couchants; 
l,t  sous  l'oiibrc  atticdic  ou  dormaient,  aines  closes, 
Tous  les  rc\cs  d"ari:cnt  nés  du  parfum  des  roses, 
la  brise  se  taisait  comme  un  chant  murmuré, 
1:1  nos  \eu\,  iccherchant  quelque  soime  éthéré, 
A  travers  le  feuillage  énamouré  des  branches, 
Y  trouvaient  des  ravons  et  des  étoiles  blanches. 

l)i\nK'  reveiie  au  bois  de  \olupté, 
Qui  portes  avec  toi  l'insiijni.'  majesté. 
J'entends  errer  ton  àme  et  reconnais  tes  plaintes, 
Car  elles  sont  l'écho  connu  des  voix  éteintes! 
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lu  ;iu-  reportes  loin  dii  p.issc  qui  nVst  plus, 
l'ius  I.,.;-.  que  le  ué.nit  des  bonheurs  révolus, 
Au  temps  ou  nous  niOlions  le  feu  de  nos  prunelles, 
1'  .-roMoiis   Mix  doueeurs  des  amours  élernelles. 
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/COMBIEN  apportez-vous  de  douleurs  infinies, 
V^  Lorsque  tremblantes  vous  tombez,  feuilles  jaunies  ! 
Votre  vol  si  léger  nous  donne  des  frissons; 
Kt  déjÀ  les  oiseaux  délaissent  les  bin'ssons.  ' 
Le  jour  a  ses  regrets  et  la  nuit  sa  tristesse; 
Lombre  propice  au  rêve  est  pleine  de  détresse- 
Dans  les  nids  dénudés,  plus  de  joveux  concerts' 
Les  arbres  se  font  gris  et  les  champs  sont  déserts 
Combien  apportez-vous  de  douleurs  infinies. 
Lorsque  tremblantes  vous  tombez,  feuilles  jaunies! 

Votre  vol  si  léger  nous  donne  des  frissons; 
Lr  déjA  les  oiseaux  délaissent  les  buissons.  ' 
Sur  le  morne  chemin  les  brume,  apparues, 
Lentement,  lentement,  ce  soir,  se  sont  accrues, 
l:nveloppant  les  monts  et  les  soleils  couchants;' 
Lt  le  deuil  de  l'automne  envahit  les  penchants; 
L.t  la  source  limpide,  en  sa  course  arreice, 
Ne  se  sentira  plus  vers  le  fleuve  emportée'... 
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Votre  vol  si  Icpcr  nous  donne  dos  frissons, 
Ht  déjà  les  oiseaux  délaissent  les  buissons. 

Le  jour  a  ses  regrets  et  la  nuit  sa  tristesse; 
L'ombre  propice  au  rêve  est  pleine  de  détresse... 
Combien  reurettez-vous  la  splendeur  des  matins! 
Car  le  vent  chaud  d'été,  dont  les  appels  lointains 
—  Hchos  d'une  très  sainte  et  très  douce  harmonie  — 
Remplissaient  la  splendeur  de  la  plaine  infinie 
Lt  la  verte  colline  et  le  creux  des  vallons, 
Se  change  maintenant  en  âpres  tourbillons... 
le  jour  a  ses  regrets  et  la  nuit  sa  tristesse; 
l'ombre  propice  au  rêve  e>t  pleine  de  détresse. 

Dans  les  nids  dénudés  plus  de  joyeux  concerts; 
Les  arbres  se  font  gris  et  les  champs  sont  déserts. 
Le  Teinps,  ce  bûcheron,  aux  campagnes  prochaines. 
S'attaque  à  la  puissance  austère  des  vieux  chênes; 
Et  ces  géants  pensifs,  dont  le  front  redouté 
L^ominait  la  forêt  et  son  calme  enchanté, 
Se  font  de  leur  écorce  une  armure  vivante, 
Luttant  contre  la  mort  qui  seine  l'épouvante... 
Dans  les  nids  dénudés  plus  de  joyeux  concerts; 
Les  arbres  se  font  gris  et  les  champs  sont  déserts. 

Combien  apportez -vous  de  douleurs  infinies, 
Lorsque  tremblantes  vous  tombez,  feuilles  jaunies! 
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Amour   défunt 


DÉJÀ  le  jour  s'attriste,  cr  les  chants  apaisés 
N'auront  plus  de  frissons.  Le  bois  est  monotone; 
Ht  les  oiseaux  frileux,  par  le  vent  froid  chassés. 
Nous  annoncent  déjà  l'automne. 

La  brise,  dont  la  voix  nous  parait  un  soupir, 
Laisse  dans  l'àme  comme  un  adieu  qui  nous  hante. 
Tout  semble  s'en  aller  et  tout  voudrait  mourir; 
C'est  comme  un  reijret  qui  tourmente. 

Les  grands  arbres  n'ont  plus  en  leurs  troncs  que  vieux  nids  ; 
Et  les  branches  au  vent  font  entendre  leurs  râles; 
Les  lourds  soleils  d'été,  sur  les  .'hamps  infinis. 
N'ont  plus  que  des  reflets  très  paies. 


Le  vallon  a  banni  tout  son  enchantement; 
Déjà,  vers  d'autres  cieux,  la  joie  est  exilée; 
1 1  le  gris  des  brouillards  est  tombé  lentement 
Sur  la  grande  plaine  voilée. 
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Et  tout  là-bas  l'ainour,  en  sa  robe  de  deuil, 
Monte  par  les  sentiers  où  nul  être  ne  passe; 
F.i  les  feuilles,  couvrant  la  terre  d"un  linceul. 
Pourrissent  sans  laisser  de  trace. 

Car,  par  ce  triste  jour,  l'automne  est  si  prochain 
Que  le  rêve  d'antan  se  fane  avec  les  roses; 
L'ombre  est  si  près  de  nous  et  l'espoir  si  lointain 
Que  l'amour  meurt  av^c  les  choses. 
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Soir    de    Pluie 


Lt   sulr  rst  pluvieux,  et  c'csr  un  soir  ci'autoinuo. 
1.0  vent  i,'lacé  iiiunnure  en  pnssant  et  frissonne. 
Tout  de  intMancolie  er  plein  d  étrange  voix. 
I.  ombre  et  le  grand  mystè're  hantent  tout  à  la  fois 
Les  bois  et  les  sentiers  où  nous  nous  promenâmes, 
1 1  l'on  croirait  entendre  une  plainte  des  âmes... 
Combien  lugubre  et  grave  est  le  couchant  lointain! 
On  dirait  que  la  nuit  sera  sans  lendemain, 
T  ant  l'heure  est  sans  limite  et  le  ciel  sans  étoiles. 
Le  monde  m'apparait  enveloppé  de  voiles, 
l'ne  langueur  mortelle  envahit  tristement 
l.a  pente  des  coteaux,  et  l'on  voit,  par  moment. 
Les  arbres  se  pencher  sur  la  terre  infiiue. 
Comme  s'ils  pressentaient  leur  dernière  agonie; 
Lt,  comme  pour  grandir  leur  douleur  à  mes  yeux, 
Les  feuilles,  en  tombant,  ont  d'intimes  adieux. 
Le  rêve  se  promène,  et,  de  sinistre  augure, 
Il  étend  son  ennui  sur  toute  la  nature. 
Le  fleuve  gronde  au  loin  et  sa  vaste  rumeur 
Vers  un  but  inconnu  s'en  va  se  perdre  et  meurt... 
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O  iiuir  proftinJc!  O  mur  d'indicible  tristesse! 
O  fjrand  soir  automnal  que  le  cha^iin  oppresse! 
Toi  que  j'ai  ■>  u  jadis,  dans  le  couchant  vermeil, 
Chantt.^r  l'éblouissant  triomphe  du  soleil. 
Notre  pensée  est  soeur,  nos  âmes  ne  font  qu'une. 
Car  le  ciel  n'aura  plus  pour  nous  de  clairs  de  lune; 
Ht  le  sort  mit  en  nous  ses  malaises  secrets  : 
L'anooissc  de  la  vie  et  les  mêmes  regrets. 
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RE(,ARDE  le  jardi'.i  on  deuil  : 
L'heure  agonise,  monotone! 
Et  le  parterre  est  un  linceul 
Où  tombent  les  feuilles  d'automne. 

l'uis,  le  hasard  des  vents  mauvais 
Les  entraîne,  pauvres  blessées, 
Emportant  combien  de  regrets, 
Et  combien  tristes  nos  pensées. 

Pourtant  les  feuilles,  à  foison. 
Repoussent  aux  arbres  des  plaines, 
Apportant,  à  chaque  saison, 
La  joie  aux  branches  souveraines. 

Tels  sont  pour  nous  les  vains  espoirs 
11  semble  qu'au  déclin  de  l'âge, 
Perdus  dans  la  langueur  des  soirs, 
Ils  ont  fait  leur  dernier  vovage. 
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Mais  \\s  vcwvuwcwl,  au  pi  intciiips, 
Au  fiMid  de  l'aiiiL'  inassouvie  : 
Il  en  est  ainsi  tous  les  ans, 
C'est  Je  iiièine  tdute  la  \ie. 
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Nocturne 


UN  pjic  clair  de  lune  effleure  les  vallées: 
l.e  nocrunie  décor  repose  tristement; 
l't  parmi  les  débris  des  fleurs  amoncelées 

Mon  .une  se  promène  et  pleuie  lentement... 


Rien  no  trouble  l'eau  calme  où  plongent  des  étoiles, 
l.e  rê\e  passe  avec  un  front  mystérieux; 
Le  ciel  serein  et  doux  a  déchiré  ses  voiles  : 

il  mon  ame  s'élève  aux  profondeurs  des  cieux. 


Novembre  s'en  revient  aux  routes  défleui  ies, 
Semant  par  les  forêts  prochaines  ses  chansons: 
I.f  devant  le  regret  automnal  des  prairies 

Mon  âme  a  ressenti  d'extatiques  frissons. 


I 
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I.c  sileiico,  propioo  au  soupe  du  poète. 
Attend  le  souvenir  qui  s'approehe  sans  bruit 
1:1  le  soii  a  sa  plainte  et  sa  douleur  seeiète... 

Mon  âme  s'est  niëlce  à  l'âme  de  la  nuit. 
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DÉJÀ  de  brouillards  pris  les  pi. unes  soiu  couvertes, 
Ht  l'oinbre  fait  rentrer  les  amants  au  logis; 
Les  grands  hêtres  pensifs  aux  feuillages  rougis 
Ont  semé  leurs  chagrins  sur  les  routes  désertes. 

les  monts  prochains  sont  pris  d'un  soudain  désespoir; 
Dans  un  suprême  adieu  la  foret  se  défcuille; 
Les  buissons  n'auront  plus  de  roses  que  l'on  cueille, 
I.t  les  jardins  n'ont  plus  de  brises  dans  le  soir. 

L'automne  détruit  tout,  et  plus  rien  ne  demeure! 
Que  d'espoirs  en  l'abîme,  hélas!  sont  emportés! 
Kt  le  temps  qui  s'en  va  par  les  champs  désertés, 
F,n  passant  a  laissé  la  tristesse  de  l'heure... 

Lequel  des  jours  lointains  peut  nous  faire  penser 
Qu'ici-bas  le  bonheur  s'attarde  et  se  prolonge, 
Puisque,  nous  abusant,  il  ne  saurait  passer 
Que  le  trop  court  instant  qui  le  fait  voir  en  songe? 
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Au  bruit  d'une  vieille  IioiRwe. 
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L'heure  très  lentement  passe  dans  les  ténèbres. 
N'ente:. ..o-tii  pas  le  bruit  qu'elle  fait  en  marchant? 
Les  astres  sont  remplis  de  lumières  funèbres, 
Le  silence  se  fait  plus  triste  en  s'approchant. 

L'Heure  qui  fait  tomber,  sans  mots  et  sans  emphase. 
Une  grave  langueur  sur  le  jardin  aux  fleurs, 
L'Heure,  ivre  ce  pendant  de  promesse  et  d'extase. 
Mêle  sa  faible  voix  au  rythme  des  douleurs. 


Mais  trop  longtemps,  ce  soir,  je  craignais  sa  venue 
Maintenant,  elle  va  par  la  route  inconnue, 
L'Heure  qui,  malgré  moi,  me  parle  du  passé. 

Et,  pendant  que,  trop  lourde  et  de  mystère  éprise, 
Mon  àme,  avec  l'automne,  en  la  nuit  agonise, 
Je  demeure  pensif  sur  le  bord  du  fossé. 


CAi'u; 
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n  i^f-'AKOE,  le  jardin  est  las  d'avoir  vécu. 

1\  La  mon  couvre  à  présent  la  tombante  fouillée- 

1-e  soleil  estival  par  l'automne  est  vaincu 

It  les  fleurs  ont  perdu  leur  splendeur  étoilée. 

Sur  le  chemin  boueux  ton  regard  scst  penché  • 
I.  averse  continue  au  ruisseau  s'accumule- 
It  parmi  les  débris  dont  le  sol  est  jonché' 
Quelle  tristesse  lente  et  perverse  circule! 

Regarde,  la  forêt  au  loin  s'évanouit 
I)ans  la  brume  du  jour  pâle  qui  séternise 
I^lus  de  roses  clartés,     lus  d'astre  épanoui  : 
I-es  brouillards  gris  o„t  fait  ma  pensée  indécise. 

^^  pliiie  est  langoureuse  et  me  parait  sans  fin... 
Que  la  campagne,  hélas!  devient  tranquille  et  morne! 
_.',  pendant  que  fermente  en  moi  le  noir  chagrin 
L  'Hitomne  est  sans  limite  et  la  vie  est  sans  borne: 
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QUEL  magnétisme  étrange  attire  ma  tristesse 
Vers  le  jardin  pensif  où  l'automne  a  passe? 
Le  vent  de  la  nuit  pleure  aux  branches  en  détresse, 
i:t  tout  près  du  vieux  banc  je  m'arrei^,,  lassé. 

Toute  gaieté  s'enfuit,  et  c'est  l'adieu  des  choses  : 
L'ombre  des  songes  morts  erre  dans  le  chemin; 
Et,  parmi  les  débris  profanés  et  les  roses, 
Rien  des  beautés  d'hier  n'existera  demain. 
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Mais  tu  restes,  vieux  banc  de  pierre,  ami  fidèle; 
Et  tu  sais  résister  aux  caprices  du  temps; 
Et,  si  l'automne  a  fait  s'envoler  l'hirondelle. 
Ni  les  mortes  saisons,  ni  le  nombre  des  ans. 

Ni  l'oubli,  ni  les  bois  aux  branches  dépouillées, 
Ni  la  fuite  des  jours  aux  regrets  superflus, 
Ne  pourront  effacer  de  nos  âmes  troublées 
Le  souvenir,  flambeau  du  passe  qui  n'est  plus. 
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Tour    cl'Ivoir( 
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TTtLRtux  celui  qui  peut  vivre  en  risulenient 
11  D  une  agreste  demeure  aux  portes  toujours  closes, 
AMranchi  du  mensonge  et  du  néant  des  choses, 
i:t  loin  de  la  cohue  au  souriVe  qui  ment. 

1.  or  des  grandes  cites  en  ces  apothéoses 

N'offre  a  sa  solitude  aucun  enchantement- 

la  fouie  est  pour  son  àme  un  long  et  noir'tourment  • 

Il  ''inie  la  nature  en  ses  métamorphoses. 

il  voit  que  dans  ce  siècle  on  ne  sait  plus  aimer 
^ne  la  vertu  chez  l'homme  est  rare  et  dérisoire 

I  r  que  le  faux  bonheur  est  inapte  à  charmer. 

Aussi  de  sa  fierté  se  fait-il  une  gloire; 

l-t,  comme  les  vains  bruits  ne  sauraient  le  calmer 

II  s  enferme  en  son  cœur  et  dans  sa  Tour  d'ivoire'. 
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RENTRE   chez  toi,   tOlll  SCUl,   Ct   pOUSSC   IcS   VCITOUS 
De  ton  cœur.  Ne  dis  rien  du  secret  qui  t'oppresse 
Garde  jalousement  ta  haine  et  ton  courroux. 

Vois  à  tes  pieds  meurtris  la  chaine  qui  te  blesse, 

O  forçat  éternel!  Rej:arde  bien  les  fers 

Qui  tourmentent  tes  mains  (.t  les  rongent  sans  cesse. 

Laisse  Tinfàme  plèbe,  avec  ses  cris  amers, 

Passer  sous  tes  carreaux  fermés  au  bruit  nocturne; 

N'entends  pas  les  rumeurs  sourdes  de  l'univers. 


La  foi.lc  te  méprise,  ô  pâle  taciturne! 

Enveloppe-toi  bien  de  l'immuable  oubli, 

Et  pour  le  savourer  penche-toi  sur  son  urne. 


T:vf.x-n.um^t^^.t^...«.->f|.j^ 


TOUR     D   IVOIRE 


Ah!  tu  te  sens,  ce  soir,  d'amertume  rempli; 
Le  monde  te  fait  mal,  sa  vue  est  un  supplice 
Cache-toi  bien  et  reste  en  l'ombre  enseveh'. 


•f7 


Que  ton  mépris  soit  cahiie  et  sans  nul  artifice; 

I:t  fais  une  vertu  de  ta  chère  fierté, 

Sans  mêler  le  mensonge  à  la  noire  injustice. 


Les  hommes  sont  méchants  et  pleins  de  vanité; 
Sache  bien  te  placer  au-dessus  des  injures. 
Fort  et  serein,  recherche  en  toi  la  vérité. 


Ne  le  contente  pas  de  paroles  peu  sûres  : 
Bien  souvent  leur  venin  empoisonne  à  jamais; 
Le  front  sans  tache,  fuis  les  viles  créatures. 


i:nferme-toi.  Fais  un  temple  de  tes  regrets  : 

Car  pour  la  vie  entière  ils  demeurent  tes  maîtres, 

Lt  c'est  par  eux  que  tu  dois  vivre  désormais. 


Cache-toi.  Ne  sois  pas  semblable  aux  autres  êtres, 
Livrant  à  tout  hasard  le  meilleur  de  leur  sang  : 
Le  destin  est  menteur,  et  les  hasards,  des  traîtres. 


!^ 


Surtout,  ne  crois  pas  trop  au  charme  caressant 

iJes  futiles  amours  avec  leurs  faux  mirages. 

Qui  versent  leur  poison  dans  notre  âme  en  passant. 

14 


^S^sàf^^ 


.an 


if8 


LtS     KLfSSURFS 


Rentre'  clic/  toi.  Le  ciel  est  sombre  de  nuages. 
Sur  le  p.i\é  inaiidit,  la  faille,  p.tr  monceaux, 
Va  se  mêler  avec  l'eau  puie  Jes  ora>^es. 


«if: 
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Le  \ent  sinistre  souffle  et  uonfle  les  ruisseaux; 

On  présage  déjà  la  rafale  procliaine  : 

Car  dans  la  nuit  profonde  on  enti'nd  des  sanglots. 

Laisse  les  aflaiiiés,  et  dont  la  rue  est  pleine, 
Cliercliant  à  satisfaire,  au  liasard  du  chemin. 
Le  désir  qui  dévore  et  la  soif  de  leur  haine. 


Laisse  les  envieux  et  tous  les  meurt-de-tann 
Se  consoler  entre  eux  à  la  table  commune, 
Ou  la  crapule  mange  en  un  même  festin. 

Rentre  tout  seul,  exempt  de  la  fauve  rancune; 
tt,  si  tu  ne  crois  plus  aux  promesses  d'espoir. 
Méprise  dans  ton  cœur  la  trompeuse  fortune. 
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Monte,  dans  ton  orgueil,  au  seuil  de  l'Art  t'asscoir 
Dans  l'éblouissement  du  rêve  et  de  l'espace, 
A  l'autel  triomphal  où  tu  trône  ,  ce  soir, 
Et  là  médite  loin  de  la  plèbe  qui  passe! 
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EMPÊCHE  ta  douleur  d'arriver  jusqu'aux  hommes. 
Si  des  pleurs  de  tes  yeux  veulent  trahir  tes  maux, 
Cache-toi  pour  pleurer,  car,  ainsi  que  nous  sommes, 
Il  paraît  que  les  pleurs  font  sourire  les  sots. 
Si  ta  bouche  indiscrète  allait  conter  ta  peine 
I.t  les  secrets  nombreux  que  tu  caches  en  toi 
FaiS'la  taire,  car  la  parole  est  souvent  vaine 
I-t  nous  trahit  sans  que  nous  sachions  bien  pourquoi. 

Keste  silencieux.  Le  silence  stoique, 

lait  de  mystérieux  et  de  songes  lointains, 

Nous  vient  d'un  paradis  ou  d'un  monde  mystique, 

Oii  seul  le  rêve  est  grand  et  tous  les  mots'sont  vains. 

Reste  silencieux.  Si  ton  cœur,  las  de  vivre. 
Méprise  les  humains  et  veut  la  liberté. 
Va-t'en  vers  la  splendeur  du  calme  qui  t'enivre. 
1 1  demeure  reclus  dans  ta  mâle  fierté. 
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Kestcs,lo„o,cux.  S,  lor.uclknisecnv.e 
Voula.t  ,cmcr  l-assau,  du  songe  ou  tu  te  niais 
Que  ton  ame,  en  IVx,||,h-,,n,nt  asservie         ' 
l^efcnde  a  tout  jania.s  le  seu,|  de  ton  palais. 

Hes.es,leno,cux.I:,,  seul  dans  la  lumière, 
Rc.-arde  la  douleur  passer  devant  tes  veux- 
Conserve  en  la  vovan,  ta  AucecoutumièrJ- 


Drape-toi  de  l'oruue 


Il  immuahle  des  dieux. 


Hcste  sileneieux.  Redoute  le  vertige- 

i;'vnds  le  bruit  en  horreur  et  cramslorqu,  reluit; 
Q"eseulelara,s<,nparlaman,  tedui.-e 


''  >l"cton  idéal  prenne  sa  foiee  en  I 


(U. 


Reste  s.lene.eux.  Que  ta  chanson  soit  hbre. 

Que     écho  de  ton  :œur  monte  jusqu'aux  so,m.ets; 
Ch.HUe  en  ta  soluude  et  .^ue  ta  vo,x  v  v,bre 

^^■•'"S  que  riuunanite  ne  l'entende  ,an,a,s.        ' 

Reste  silencieux.  S,„s  le  viril  p„ète 

Qu.  proclaine  en  ses  vers  :  .  Seul  le  silence  ,  st  grand 

Contemple  la  Beauté  dans  sa  forme  parfaite  • 

R.enn  égale  ici-bas  son  charme  pénétrant. 

Que  le  soit  ton  seul  but  et  ton  orgueil  suprêtne. 

Dresse- u,  dans  ton  cœur  ses  temples  et  ses  dieux 
Donne-hu  comme  encens  le  plus  pur  de  toi-même,' 

Ht  devant  ses  autels  reste  silen^eux. 
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Immobilité 


FROIDE  iiiimobilitc  des  astres  de  lumière, 
Qui  portez  jusqu'à  moi  /otre  étrange  clarté, 
Sans  eniendre  pourtant  leeho  de  ma  colère, 
Ht  fièrement  reclus  dans  votre  éternité; 

Vous  fermez  votre  azur  efTravant  de  silence! 
Astres,  à  mes  appels  vous  devez  être  sourds. 
Et,  par  delà  la  vie  et  l'humaine  science. 
Le  mystère  profond  s'est  muré  pour  toujours. 

Restons  à  savourer  le  fruit  amer  du  doute; 

Car  les  mondes  d'en  haut  orr  des  âpres  sommets 

Dont  nulle  volonté  ne  trouvera  la  route. 

Ht  que  nos  vains  orgueils  ne  graviront  jamais. 

Par  devant  le  décor  des  lointains  couchants  roses, 
Brisons  notre  désir  par  l'abime  tenté. 
Et  sovons  en  extase,  en  contemplant  les  choses 
Eprises  de  silence  et  d'immobilité. 
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Trop  souvent  nous  penchons  nos  fronts  vers  les  torrents 
n    cra.ndre  la  fraîcheur  de  leau  pure  et  profonde        ' 

S    cache  dans  la  nu,t  la  trahison  qui  tue 

Ne  respire  la  fleur  que  Imstant  qui  te  fait 

La  rencontrer.  Prends  garde  et  jamais  n'habitue 

Tes  sens  a  ses  parfums  dont  la  douceur  te  plait 

Car  la  fleur  est  perverse  et  souvent  empoisonne. 

Ne  va  pas  te  l.vrer  aux  amours  d'ici-bas  • 

^ont  une  pla.e  au  cœur  dont  on  ne  guérit  pas. 
Ne  t  attache  pas  trop  à  l'amitié  factice  • 

Ht  les  b.enfa.ts  payés  trop  chers  sont  un  supplik^ 

R-.e  seul    noble  et  fier  en  ton  isolement. 
^^U  de  la  gloire  épris,  tu  vas  à  sa  conquête, 
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Garde-toi  que  l'orgueil  n  éblouisse  tes  yeux- 
Le  vertige  est  plus  grand  s.  plus  haut  est  le  faîte 
Cest  plus  près  du  soleil  qu'on  jalouse  les  dieux. 
Que  ta  fierté,  divine  en  sa  grâce  modeste, 
Soit  1  apanage  qui  te  demeure  attache  : 
La  fierté  porte  en  elle  une  beauté  céleste. 
Que  rien  de  ta  vertu  ne  devienne  entaché" 
De  l'opprobre  infamant  et  de  l'hypocrisie 
Couvre-toi  de  candeur  et  de  sérénité. 
Que  ta  pensée  enfin  cherche  la  poésie 
Du  vrai  dans  sa  splendeur  et  son  éternité 
F...S  qu  elle  ne  soit  pas  victime  du  mensonge 

Dont  les  mirages  d'or,  un  je  ur,t'éblouiront. 
Qu  aucun  remords  jamais  ic-bas  ne  la  ronge 
If  que  la  v,e  humaine  aux  cloaques  profonds 
Ne  puisse  la  souiller  de  ses  fanges  impures, 
ht,  pour  réaliser  ce  vccu  cher  à  ton  cœur 
Apprends  à  mépriser  les  viles  créatures 

Dont  or  subit  l-attraire,  le  charme  vainqueur. 
Que  ta  fierté  su,t  grande,  immuable  et  profonde- 
Reste  seul.  Trouve  en  toi  l'ardente  véri>é 
Drape-toi  dans  ta  force  et  dans  ta  i-Mc^sté, 

Lt  ne  t'attache  pas  aux  choses  de  ce  monde. 


■■'^-'•f*ltf1^^ 


TOUR     d'ivoire 


Les   Déshérités 


A    o       ,         ?     "  '"""^^"'  '^  '°^^  '^'^  P^^'vres  hères 
rV   Que    e  c.el  ex.la  des  terrestres  trésors; 
Aux  éternels  proscrits  pleurant  sur  leurs  chi.ères 
'■'  '"""^^^"-^  l---  par  d-impu.ssants  efforts, 

J'n  jour,  j'ai  demandé  ee  que  pour  eux  la  vie 
S-a  sur  leur  chemin  de  regrets  superflus; 

^'-•shordesde,aueux,ple,nsdeha,neetd-env,e 
^ -'vant,anKus,oûté  des  bonheurs  absolus,  ' 

R^pond.rent:  «Hélas!  dan:  nos  mains  a,na,,nes 
^o.s  n  avons  pas  tenu  la  coupe  aux  vins  poud";. 
:    fortune  poumons  eut  des  sources  tarL 

'••^  nous  regrettons  lorqu.  nous  eût  fausheu'reux.» 

A-  riches  de  la  terre,  exaspères  de  v.vre 
Hans  1  assouvissement  des  piais.rs  passagers 
A  ceux-là  qu,  souillaient  l'amour  dont  on  s'Jnivre 
A>ant  des  cccurs  flétris  et  des  veux  mensongers    ' 


I 

S' 

il 

.1 


i66 


LES     BLESSURES 


J"ai  demandé  pourquoi,  re-orgeant  de  richesses, 
Vivant  d'indifFérencc,  ils  allaient,  non  repus; 
Et  ces  dieux  de  l'argent  qui  donne  les  ivresses, 
Jetant  un  long  regard  vers  les  ans  révolus, 


I 


Me  dirent  tristement  :  «  Nos  âmes  étaient  pleines 
D'uTipossibles  désirs  et  de  mornes  rancoeurs  ; 
S.tns  être  satisfaits  des  jouissances  vaines. 
Nous  regrettons  !a  pauvreté  des  humbles  cœuis.  . 

-  «  O  vous  tous  qui  r:vez  d'un  triomphe  illusoire. 
Que  la  soif  de  régner  vers  les  astres  conduit 
Vous  les  ceints  de  lauriers  et  les  buveurs  de  gloire. 
Pourquoi  vos  fronts  penchés  sont-ils  couverts  d'ennui  ?  . 

ils  m'ont  dit  :  u  les  grandeurs   -.il.ssent  les  hommes- 
Nos  farouches  orgueils  sont  des  d'eux  exécrés; 
Le  vertige  est  trop  grand  aux  sommets  ou  nous  sommes  : 
Nous  regrettons  l'oubli  qu'on  garde  aux  iunorés.  .. 


—  "  O  vous  les  envahis  de  doutes  innombrabh-s. 
Les  impuissants  chercheurs  de  grandes  v.'rités, 
Vamcus  que  l'insuccès  rendit  inconsolables. 
Ht  qui  sur  les  néants  use/  vos  volontés- 


«  Vous  les  protonds  penseurs  et  les  maies  génies. 
Qui  pesez  tout  selon  l'impassible  raison; 
Qui  devez  endurer  les  longues  agonies, 
Devant  le  froid  calcul  et  l'apre  trahison'; 
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-        wicM,uc,eurs  des  austères  crovanccs, 
^    1    '...cv  pas  su  courber  devant  leurs  lois 
Q^^^lc-ra.^ere.nords  trouble  vos  conseience; 
Vous  ,u,  de  vos  pensers  bautan.s  Aues  les  rois'?  . 

i;^  -ont  du:.  Nous  avons  vaiuen.ent  sur  la, er,e 

--'c  d  approfondi  le  sens  indélin, 
''^"  '  ""'''  "-••p'-'-'ble  en  son  troublant  n.vsù.re  ■ 
^-s,e,rettonsd-av.,.,ounnentérn,nni!    : 

''  Q."e  voyez-vous  encore  au  fc  ,H  ^  .  .. 

Savants  desabusés  dont  le  p   iss  ,u  '"'""'^■'' 

I  l'i  le  puissant  cerceau 

Vvant  nous  .-lévoila  les  choses  uKXnnue^-   ' 
'-^  secrets  delà  v,e  et  la  nuit  du  tombeau? 

'    N'avez-vous  pas  jeté  dans  le  creuset  du  n.onde 

Lnnposante  splendeur  aux  modernes  cités 

a  pou^.o,  pla,ne..vous  la  scence  profonde 

Q.^"^t  les  peuples  forts  dans  leur,  prospérités?. 

tMos  savants  néont  d,t  :.<  Nous  avons  f^,it  les  races 
E    nous  avons  voulu  quel-homme  soit  heureux 
^         \^  P\^P^^'^  ''fias!  cup.des  et  voraces 

-  '-ses  d  h,er  se  détruisent  entre  eux. 

que  le  savo.r  humain  traite  de  son  ttîépns  ^ 

Tno  es,  nous  regardons  1  écroulement  des'aaes 
tt  regrettons  d'avoir  é-  '  do.  In. :„         ^''' 


des  incompris.  » 
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—   '<  O  vous,  tous  les  cpiis  des  beautés  étcincllcs, 
Que  le  dépit  de  les  ignorer  fit  souffrir; 
Vous  les  p.iles  inart\  rs  aux  brûlantes  prunelles. 
Que  les  serments  brisés  ont  fait  presque  mourir; 

«  O  vous  les  eontempteurs  de  l'impure  Aphrodite, 
Qui  eherehiez  les  baisers  sincères  et  sans  fin; 
O  vous,  pour  qui  la  chair  sans  âme  fut  maudite, 
lit  qui  des  voluptés  divines  aviez  faim; 

c>  Vous  que  les  souvenirs,  en  de  lentes  tortures, 
Sans  trêve  poursuivaient,  vous  refusant  l'oubli  ; 
Pour  qui  le  soit  laissa  d'incurables  blessures 
tt  des  rides  sans  nombre  à  votre  front  pâli; 

«  O  vous  les  doux  rêveur^  et  les  mélancoliques. 
Qu'une  fleur  fait  songer  et  remplit  de  tourments. 
Qui  trouvez  dans  le  vent  de  suaves  musiques, 
Et  pour  qui  le  silence  est  plein  d'enchantements; 

«  Amoureux  d'idéals  et  de  neuves  pensées. 
Que  les  hommes  fuyaient,  ne  les  comprenant  pas. 
Lorsque  vous  songerez  à  vos  douleurs  passées. 
Que  regretterez-vous  des  choses  d'ici-bas?  « 

Et  tous  ces  demi-dieux,  confemplateurs  sublimes. 
Drapés  superbement  dans  leur  rêve  vaincu, 
Conquérants  de  l'espace  et  des  lointaines  cimes. 
Répondirent  :  «  Nous  regrettons  d'avoir  vécu!  J 
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KyloN  cœur  nomade,  épris  do  rares  voluptés 
lyi   A  revo  d  une  grève  incon,:,ie  et  lointaine' 
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Ou  je  crovais  la  v,e  unmuahie  et  sans  haine 


A-  bonheur  sans  mêla 
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La    Chimère 


«il 


'lu 


■I 


D El- LIS  toujours  je  marche  à  ta  noble  conquête; 
l-.f,  pour  l'enivreinent  d'un  seul  de  tes  baisers, 
De  l'enipire  des  eieux  je  pravirais  le  faite, 
ht  je  croirais,  après,  mes  désirs  apaisés. 

Car  je  déroberais,  ainsi  que  Prométhée, 
Le  feu  du  ciel,  et  rien  n'arrêterait  mes  pas; 
t.l  je  verrais  ma  cendre  aux  quatre  vents  jetée, 
lonr  tenu-  ton  beau  corps  pantelant  en  mes  bras. 

Mais  nul  ne  peut  jouter  ta  tendresse  infinie. 
Car  ton  ombre  est  phis  loin  que  !e  lointain  bonheur; 
L'homme  prodif;ue  en  vain  sa  force  et  son  génie, 
Pour  conquérir  ta  glou'e,  o  Chimère,  ma  sœur. 

Qu'miporte!  L'apparence  inaccessible  et  vaine 
A  notre  étreinte  un  jour  finit  par  échapper; 
Mais  nous  cherchons  encor  la  Chimère  lointaine, 
Dont  l'impossible  amour  n'aurait  su  nous  tromper. 
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r-jANs  I  antique  j..rd,n  ou  le  pampre  et  le  lierre 
y  I-.nlaça,enr  les  v.eux  murs  de  leurs  réseaux  grimpants, 
\^  ,urand  mère  filait  par  les  jours  de  printemps, 
(ouvanr  de  ses    eoards  mon  berceau  séeulaiiv. 

nés  l-aube  des  blés  d'or  au  penchant  des  étés 
Touiours  elle  filait,  la  fileuse,  en  silence,  ' 

IVndanr  que  le  rouer  murmurait  sa  romance 
1  '  ^lue  les  fleurs  semaient  leurs  parfums  enchantés. 

P.ir  les  soirs  atriédis  et  sombres  de  l'automne 
Qui  ,ette  sa  langueur  sur  les  grands  arbres  roux 
Sans  trêve  elle  filait,  la  fileuse  aux  veux  doux   '  ' 
I-.,arenant  des  chansons  de  sa  voix  triste  et  bonne. 

Puis   quand  venait  l'hiver,  la  vieille  aux  cheveux  blancs 
ar  les  heures  sans  fin  qu'au  loin  le  vent  emporte 
Songeant  aux  jours  heureux  de  sa  jeunesse  morte,' 
filait  la  douce  laine  avec  ses  doigts  tremblants. 


Pi 


»s- 


x:  z^^ 


dfiKi 


iëK 


'-1 


-1  !;. 


.1 


•74 


LIS     BLESStRfS 


Koiict,  pctii  iDiict,  iloiit  1.1  cli.uison  pl.imtivc-, 
(x)iiiiiK'  un  ci.'hii  loiiit.nii  1110  revient  quelquefois, 
Combien  évociiilce  et  charmeuse  est  ta  voix. 
Qui,  du  fond  du  p.issé,  dans  mes  songes  m'arrive. 

Tu  m'évoques  les  bois,  mon  vieux  ch.uiip,  la  maison, 
Ft  grand'mèie  filant  les  étolTes  prochaines. 
Rouet,  petit  rouet,  )'apert;nis  dans  les  plaines 
Le  mais  abondant  et  les  (leurs  à  foison. 


Je  revois  le  jardin  aux  nombreuses  allées, 

lit  les  bosquets  avec  leurs  mousses  de  velours, 

Ft  les  guérets  sans  fin  ou  nous  marchions  des  jours, 

l;t  les  soirs  évoquant  les  splendeurs  étciilées. 

Tu  me  parles  des  nids  aux  cimes  isolés, 

Des  premiers  pas  tremblants,  du  bégaiement  des  lèvres, 

Ht  ta  voix  me  rappelle  et  les  premières  fièvres 

Ht  les  instants  si  doux  en  une  heure  éet)ulés; 


lu 
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La  grave  majesté  des  flots  bleus  de  mon  fleuve, 
Où,  penchés,  les  roseaux  dorment  silencieux; 
Ft  la  sente  où,  songeur,  un  long  troupeau  de  bœufs 
S'en  vient  de  son  pas  lourd,  lentement,  et  s'abreuve; 


Ht  les  vertes  forêts,  les  pins,  les  peupliers, 
Dont  les  branches  au  vent  bruissent,  palpitantes; 
Les  ruisseaux  embaumés  de  senteurs  pénétrantes, 
Et  les  coteaux  remplis  de  songes  familiers. 
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Rouet,  petit  loïKM,  tu  me  lis,  loin  du  monde. 
Vivre  dans  la  splendeur  enivrante  du  rcve 
i:t  couler  dans  la  paix  l'heure  heureuse  et  trop  brève 
Qui  veut  la  solitude  oublieuse  et  profonde. 

I''"-  toi  t.. ut  le  passé  m'es!  revenu  souvent  : 
Aux  souvenirs  aimés  l'on  s'attache  et  s'enivre; 
I-'  mon  ccrur  malheureux  est  tout  |oveux  de  vivre 
Quand  il  revit  ces  ,ourr,  dispersés  par  le  vent. 

Ft  tu  me  fais  aimer  l'ombre  de  mes  jjrands  chc-iies 
I-.t  de  mes  blonds  chemins  les  sublimes  clartés; 
Tu  me  fais  regretter  l'àgc  des  libertés, 
Ou  l'àme  est  vierge  encor  de  l'envie  Jt  des  ha 


mes. 


I.t  quand  tu  m'apparais,  rouet,  petit  rouet, 
Filant  le  chanvre  doux  et  les  moelleuses  lames, 
réprouve  le  bonheur  de  ces  heures  lointaines; 
Ft,  dans  mon  coeur  vieilli,  je  regrette  en  secret' 

De  ne  plus  contempler,  a  sa  tâche  asservie, 
Depuis  le  doux  printemps  jusqu'à  l'hiver  glacé, 
Grand'mére  qui,  songeant  aux  choses  du  passé, 
I  il'Tit  ma  destinée  au  rouet  de  la  vie. 
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Forêt    de    Ouate 


LA  neige  abondamment  a  partout  recouvert 
De  son  large  manteau  la  forêt  dépouillée; 
Aux  branches,  des  flocons  remplacent  la  feuillée, 
Ht  le  givre  scintille  au  froid  soleil  d'hiver. 

Le  ciel,  tel  un  miroir  aux  rayons  doux  et  paies. 
Le  long  des  sentiers  morts  promène  sa  clarté; 
Et  les  grands  arbres  nus,  remplis  de  majesté. 
Ont  des  éclairs  d'argent,  d'émeraude  et  d'opales. 

L'on  dirait  un  jardin  de  féeriques  bosquets, 
Qu'une  flore  céleste  en  sa  grâce  illumine, 
Tout  parsemé  de  ouate  et  de  blancheur  d'hermine, 
Ht  de  roses  de  neige  aux  étranges  reflets. 


Et  cette  floraison  de  la  forêt  immense 
S'étend  à  l'infini  sous  les  cieux  azurés, 
Faisant  depuis  hier  les  champs  transfigurés. 
Au  milieu  du  sublime  et  glacial  silence. 
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O  forêt  virginale  et  pleine  de  candeur, 
O  bois  que  l'hivernal  soleil  a  fait  éclore, 
Plus  brillant  que  l'azur  et  plus  clair  queVau 
Et  qui  revêts  les  pins  de  ta  vaste  splendeur! 


rorc. 


Aux  heures  où  l'hiver,  sur  le  chemin,  abrège 
Les  jours  d'illusions  qui  parfument  les  cœurs 
Et  qui  s'en  sont  allés,  éternels  voyageurs, 
Ephémères  ainsi  que  des  roses  de  neige. 

Tu  m'apparais  encor,  triste  comme  un  regret; 
Tu  fais,  comme  jadis,  mon  .ime  endolorie. 
Toi  qui,  pareille  au  ciel,  es  d'étoiles  fleurie, 
Ecrin  de  diamants,  6  divine  forêt! 
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Brume    d'Hiver 


d'ai'Rès  giosué  carducci 


DANS  !e  solitaire  et  froid  hiver  do  mon  àmc, 
Un  étrange  combat  se  livre  en  ce  moment... 
A  ma  fenêtre  assis,  près  de  l'àtre  où  la  flamme 
rétille,  je  regarde  au  loin  le  firmament, 
Ou  des  nuages  gris,  en  passant  par  la  pl.\nie, 
Sèment  des  flocons  blancs  et  neigent  de  l'ennui... 
Je  sens  que  ma  pensée,  autrefois  si  sereine. 
Est  prise  de  langueur  et  d'un  mal  inouï. 
J'ai  peur.  J'entends  frémir  en  moi  comme  une  ciamte 
Ht  l'immobilité  du  silence,  soudain, 
Exprime  en  ce  moment  comme  une  vague  plainte. 
Déjà,  se  déi^igeant  de  mon  passé  lointain, 
Le  brûlant  souvenir  aux  mortelles  blessures 
Assaille  mon  esprit  morbide  et  tourmenté 
Et  ronge  comme  un  fer  aux  subtiles  tortures. 
Il  me  parait,  ainsi  qu'un  torrent,  emporté 
Vers  l'océan  sans  tin  des  douleurs  et  dos  rêves. 
Il  me  parait,  avec  des  murmures  de  vuix, 
E^'oquei-  des  échos  liés  lointains,  sur  les  grèves. 


msmms 


HlVtR     Dfc     LA     Vit 


'79 


Ou  dorment  dans  la  mort  les  amours  d'autrefois. 

Il  m'apparait,  semblable  au  fleuve  aux  ondes  douces 

Ou  les  rivages  blonds,  les  arbres  familiers, 

1-es  collines  bordant  l'hori/on  de  leurs  mousses, 

Kt  les  chênes  pensifs  se  mirent  tout  entiers... 

Ht  toi,  le  front  ceint  de  la  nébuleuse  flamme 

Du  songe  impérieux,  avec  dévotion, 

O  très  douce,  6  très  grave  Imagination, 

Tu  regardes  couler  le  grand  fleuve  de  Ta  me. 
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Le    Tisserand 


LE  grave  tisserand,  le  front  sur  son  métier, 
Dès  l'aube,  tisse,  au  iiré  de  sa  navette  pleine. 
Le  calicot,  le  drap,  le  basin,  la  futaine. 
Et  sans  prendre  repos  file  le  jour  entier. 


Aussi,  se  remettant  sans  murmure  à  la  peine, 
Le  lendemain,  toujours  sévère  et  régulier, 
Il  recommence  au  fond  du  très  vieil  atelier 
Et  tresse  de  sa  main  les  chanvres  et  la  laine. 

C'est  pourquoi  ce  bourreau  d'un  travail  éternel. 
Ayant,  pour  contenter  l'orgueil  universel, 
Sacrifié  sa  vie  et  sa  part  de  jeunesse, 

Sans  se  plaindre  jamais  d'avoir  peiné  tout  seul. 
Lorsque  viendra  le  temps  de  la  calme  vieillesse. 
Avec  le  lin  moelleux  tissera  son  linceul. 
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Fleurs    de    Neige 


ROMANcr; 


JE  vois,  OC  matin,  dans  les  branches. 
Des  fleurs  de  neige  aux  boutons  blancs; 
Je  vois,  ce  matin,  des  fleurs  blanches 
Briller  sous  les  cieux  éclatants. 
Et  ces  fleurs  de  neige  sont  telles. 
Que  les  lys,  fraîchement  fleuris. 
N'ont  pas,  1  été,  leur  charme  exquis, 
Et  qu'ils  s'éclipsent  devant  elles. 


De  ma  tenêtre  je  la  vois, 
La  fleur  de  neige  immaculée, 
Fleur  de  ces  rêves  d'autrefois, 
Que  je  cueillais  dans  la  vallée, 
Parmi  les  givres  argentés. 
Elle  estompe  le  paysage 
Et  dans  les  arbres  sans  feuillage 
Étale  ses  douces  clartés. 
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vcc  le  vent,  le  vent  mauvais. 
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eiir  pal'  ciui  le  ea'iir  palpite 
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C|iii  ne  laisse  que  regrets. 


Hélas  I  !e  vent  cruel  emporte 
la  lienr  d'amour  par  le  ehemin, 


ni. 


Qui  s'envole  au  uré  du  dest 

l.a  fleur  de  neiiie,  la  fleur  morte, 


Ainsi,  dans  les  soirs  nonchalants 
Où  l'ame,  dans  le  vent  bercée, 


l.st  p, 
Trist 
Tom 
Qui  d 
I-;tp 


ir  le  souvenir 


bl 


essee. 


es,  sous  mes  pas  chancelants, 
"lent  les  illusions  brèves 
\ns  la  nuit  s'efTeuilleront... 


our  la  vie  elles  seront 
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ses 


3e  neiue, 


eurs  de  rêves. 
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(-'Il  loue  Jos  pleureuses  qui  précèdent  les 
convois  funèbres  en  s'arrachant  les  cheveux  et 
en  chantant  les  l.maii;,'es  du  mort,  Elles  dé- 
couvrent leurs  bras,  elles  s'arrachent  des  accès 
de  douleur  en  se  déchirant  les  joues,  faisant 
auisi  une  vaine  montre  de  leur  alîliction... 
(H:  Uure  Je  la  Grr.r  ) 

HYPOCRITE  convoi  de  femmes  éperdues, 
Qiii  montrez  sans  pudeur  vos  navrantes  beautés. 
Qui  mendiez  des  pleurs  A  vos  âmes  vendues. 
Et  portez  votre  honte  A  vos  fronts  sans  fiertés; 

Maudites  soyez-vous  avec  vos  piétés! 

l.cs  larmes  de  vos  yeux  vainement  répandues 

Sont  une  insulte  faite  à  ces  divinités 

que  restent  les  douleurs  sur  la  tombe  épandues. 

Oonc,  quand  viendra  la  mort  sceller  le  tombeau  noir. 
Gardez  votre  pitié,  sœurs  d'un  vil  désespoir, 
Sur  moi  ne  pleure/  pas,  afflictions  humaines! 

Si  vos  pleurs  sont  payés,  si  vos  larmes  sont  vaines, 
Mo:,  je  veux  mal^Tpé  vous  m'endoniiir  à  jamais, 
Affranchi  de  la  vie  et  de  vos  faux  regrets! 
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Illuminés 


AYANT  sonjic  des  nuits  d'une  grande  eité 
Où  le  divin  bonheur  un  jour  se  réalise. 
Du  fond  des  temps  venu,  par  son  rêve  liante, 
La  douleur  avant  fait  sa  ehevelure  prise 
rt  sa  marche  moins  sure  et  son  pas  plus  tremblant, 
il  allait  par  la  route  interminable  et  rude... 
Parfois,  le  pas  trop  lourd  et  le  front  somnolent, 
Au  milieu  de  la  vaste  et  sombre  solitude, 
11  reposait  sa  tète  aux  pierres  du  chemin; 
Ou,  pour  continuer  toujours  plus  loin  sa  course. 
Il  cueillait,  en  passant,  quelques  fruits  de  sa  main; 
Ou  sa  lèvre  buvait  l'eau  pure  de  la  source, 
i;t,  l'espoir  chaque  jour  ravivant  son  ardeur, 
11  montait,  haletant,  vers  le  lointain  des  cimes; 
Ou,  plongeant  ses  regards  lassés  vers  la  splendeur 
Des  nuits,  il  franchissait  d'impossibles  abimes. 

Or,  un  soir,  par  delà  le  grand  désert  brûlant, 
I.e  marcheur  fatigué,  mais  l'âme  inassouvie, 
A\  ant  tourné  les  veux  vers  le  soleil  couchant, 
Apers'ut  la  cité,  le  rêve  de  sa  vie. 
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Alors,  plein  do  coiirano  indomptable  des  dieux, 
Un  sublime  sourire  éelair.i  sa  prunelle, 
Lt  dans  une  clameur  qui  monta  jusqu'aux  eieux 
il  voulut  s'élancer  vers  la  ville  éternelle. 

Mais  le  désir  menteur  trompe  nos  espoirs  vains  : 
Car  la  cité  rêvée  avait  muié  ses  portes 
A  l'heure  même  ou  rhomme  v  pensait  les  deux  mains, 
lit  la  nuit  empt)rta  ses  illusions  mortes. 

lit  le  divin  marcheur,  venu  du  fond  des  temps, 
Sans  pouvoir  terminer  sa  tache  trop  amère, 
Pour  arriver  au  but  ayant  marché  cent  ans, 
I-.xpira,  son  ^rand  front  tourné  vers  la  chimère. 
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Contemplateur 


MEPRISE  la  cohue  et  le  néant  des  choses 
Dont  les  plaisirs  inenteurs  ne  s'assouvissent  pas 
La  blonde  solitude,  étrangère  ici-bas. 
Est  là-haut  dans  l'extase  et  ses  apothéoses. 
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Laisse  leur  or  à  ceux  dont  le  triste  repas 
Consisrc  à  se  griser  du  vain  parfum  des  roses; 
Les  hommes  d'action  sont  des  êtres  moroses  : 
La  réalité  tue,  et  ton  cœur  en  est  las. 

Si  tu  veux,  dédaignant  les  félicités  brèves, 
Revêtir  de  splendeur  et  de  gloire  tes  rêves 
Ln  leur  donnant  la  vie  et  l'immortalité, 

Monte  vers  l'inconnu,  déchires-en  les  voiles; 
Lt  plein  d'une  immuable  et  sereine  clarté. 
Contemplateur  dis  in,  plane  dans  les  étoiles. 
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L'Art    et    la    Science 


??•*;  'H 
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LA  science  a  donné  de  grands  noms  aux  étoiles 
Ft  voulu  pénétrer,  en  déchirant  ses  voiles, 
le  tentant  inconnu  de  problèmes  géants. 
Cro\ant  trouver  le  mot  suprême  des  néants. 
I:lle  a  pu,  quelquefois,  d'un  geste  d'anathème, 
Condamner  la  nature  et  le  grand  art  lui-même; 
Mais  pour  toi,  tt)ujours  loin  des  choses  d  ici-has, 
Ses  trésors  amassés  ne  te  suffisent  pas. 
Toi  qui  vis  dans  l'éclat  des  divines  féeries, 
Tu  ne  saurais  te  f.iire  aux  froides  théories. 
Tu  ne  recherches  pas  la  cause  el  les  raisons 
Qui  le  firent  chanter  les  amples  floraisons, 
fe  silence  des  bois  et  la  nuit  étoilée. 
Ht  si  ton  àme  triste  un  soir  s'est  envolée 
A  travers  rinfini  de  l'espace  et  du  temps, 
O  poète  emporté  vers  d'éternels  printemps. 
C'est  que,  dans  la  clarté  radieuse  des  sphères 
Oii  ton  front  s'habitue  à  rêver,  tu  préfères. 
Méprisant  dans  ton  cœur  la  froide  vérité, 
La  contemplation  à  la  réalité. 
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JE  m'en  allais  seul  dans  la  plaine, 
Par  le  soir  languide  et  sans  voix... 
Je  sentais  palpiter,  parfois, 
I-es  seules  plaintes  de  ma  peine. 

Comme  en  de  très  lon^^s  bereemeius, 
L;'i-bas,  vagues,  au  elel  sans  voiles. 
Tremblaient  de  tristes  yeux  d  étoiles 
Aux  doux  rayons  d'enchantements. 

Rien  ne  troublait  l'ombre  profonde. 
L  heure  pleine  de  majesté, 
S  en  allant  avec  gra\ité. 
Passait  lentement  sur  le  monde. 

I:t  je  me  suis  dit,  consterné  : 
«  Combien  vous  paraissez  intime 
Devant  ce  silence  sublime, 
O  pauvre  cœur  abandonné! 
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«  Qu'ctcs-vous  donc  dans  la  nature, 
O  vous  qui  marchez  dans  la  nuit." 
l:t  devant  l'étoile  qui  luit 
Q_u"ètes-\oi'S,  frêle  créatvne:' 


«  Tu  n'es  rien  dans  l'immensité! 
Tes  cris,  on  les  entend  à  peme. 
Halte!  arrête-toi  par  la  planie 
Et  retourne  cà  la  vérité.   " 
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Une  étoile  m'a  dit  dans  l'ombre  : 
c.  Pourquoi  ton  cœur  a-t-il  frémi.-' 
Laisse  là  ce  monde  endormi  : 
Vers  moi  lève  ton  regard  sombre. 

a  Hlève-toi  vers  l'inlini  : 
L"liomme  doit  porter  haut  la  tète; 
Oui,  monte  où  le  rêve,  ô  poète! 
Ne  commence  ni  ne  tinit.  » 


Alors,  vers  les  splendeurs  nocturnes, 
Je  suis  monté  seul  dans  le  soir; 
Et  le  cœur  tout  rempli  d'espoir 
J'ai  bu  le  rêve  dans  leurs  urnes. 


Et  je  suis  resté  très  longtemps, 
Plongé  .ians  l'extase  lointaine, 
Bien  loin  de  la  souffrance  humaine. 
Dans  l'éternité  des  printemps... 
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Et  depuis,  par  les  luiits  sans  voiles. 
Lorsque  je  inarche  seul  parfois. 
Vers  les  cieux  jVlùve  la  voix, 
Er  je  iiraiidis  jusqu'aux  étoiles. 
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RANCH  I  du  lUL-nsoime  et  de  ses  vains  mirages, 
Je  voudrais  ne  plus  croire  aux  Imiuines  désormais 
El  m'en  aller  gravir  les  plus  lointains  sommets, 
Près  des  chênes  géants  dominateurs  des  âges. 

Là,  j'aurais  les  claités  pures,  les  matins  frais, 

Dans  la  libre  splendeur  des  cieux  et  des  nuages. 

Muet  ct)iitemplateur,  vivant  comme  les  sages 

Et  cachant  dans  mon  cœur  meurtri  mes  vieux  regrets. 


Ou,  seul  sur  le  penchant  d'une  \ierge  colline, 
Quand  le  soir  alangui  sur  la  plaine  domine, 
J■é^rènerais  du  rêve  en  de  douces  chansons. 


Je  mêlerais  ma  voix  à  la  harpe  sonore 
D'Hole,  père  du  chant  aux  douceurs  d'aurore 
Et  dieu  des  vents  légers,  des  fugues  et  des  sons. 
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Etoile   filante 

Vlt  de  terre  amoureux  d'une  étoile. 
(Victor    Hugo.) 

pERLE  rare,  tombée  un  soir  d'une  escarcelle 
1  Kt  qui  fus  un  joyau  du  lointain  firmament; 
Htuilc  aux  yeux  remplis  de  mystère,  parcelle  ' 
D'astres  morts  et  dc'ehus  aux'gouffres  du  tourmenl; 

Ange  ou  démon,  dont  l'ame  incomprise  recèle 
Peut-être  en  ses  replis  l'amour  même  qui  ment; 
Toi  dont  le  souvenir  obsédant  m'ensorcelle 
i-.t  qui  remplis  mon  coeur  de  ton  enchantement; 

Déesse  du  hasard,  errante  dans  l'espace, 

le  voudrais  te  poursuivre  et  retrouver  ta  trace 

I:t,  SI  mes  vains  désirs  n'étaient  pas  superflus. 

Scruter,  dans  l'inconnu  de  la  nuit  constellée, 
I-es  profondeurs  du  rêve  ou  tu  t'es  envolée,       ' 
l.toilc  que  jamais  je  ne  reverrai  plus. 
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Irréductible    Orgueil 
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Au  fond  de  la  plaine  infinie, 
Les  astres  aux  tristes  reflets 
Pleurent  des  larmes  d'aizonie, 
El  les  eieux  caehent  leurs  secrets. 


1 
I 
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Inertes,  ces  âmes,  perdues 
Aux  pavs  des  rêves  lointains, 
Sont  des  pointes  d'or  répandues 
De  par  les  célestes  jardins. 

Depuis  d'éternelles  années, 
Les  étoiles,  quand  vient  la  nuit, 
Solitaires  abandonnées, 
Nous  disent  de  loin  leur  ennui.. 


.le  suis,  dans  ma  peine  profonde. 
Rêveur  que  la  vie  accabla, 
Comme  l'étoile  pâle  et  blonde 
Qu'au  ciel  le  destin  exila. 
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I:t,  le  front  dans  les  altitudes, 
De  mon  cœur  dcfendanr  le  seuil, 
Je  vis  au  sein  des  solitudes 
Dans  mon  invductibic  orgueil. 

Kr,  comme  les  astres  sans  nombre 
Répandant  leurs  mornes  reflets, 
Triste  et  seul,  je  reste  dans  l'ombre, 
Le  cœur  plein  d'infinis  resjrets. 
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Ascension 


rT-EL,  vers  les  monts  péaiUs,  dès  l'aurore  levée, 
1     Le  vova^eur    -empli  d'une  inlassable  ardeur, 
Gravit  sans  faire  halte  une  pente  élevée. 
Monte  sans  t'arrcter,  les  yeux  verb  la  splendeui. 
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B,  ta  course  pourtant  toujours  inachevée, 
Ebloui  mais  serein  devant  la  profondeur. 
Cherche  dans  l'infini  ton  étoile  rêvée, 
r.t  pour  en  découvrir  l'indicible  grandeur. 
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Sans  fatigue,  va-t'en  de  par  les  cimes  roses. 
Et,  le  soleil  faisant  en  des  apothéoses 
Etinceler  ton  front  paiini  les  ravons  d  or, 

Toéte,  dans  l'azur,  devinant  d'autres  grèves 
Sans  jamais  te  lasser  de  poursuivre  tes  rêves, 
A  des  astres  nouveaux  tu  parviendras  encor. 
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El  NE  des  profondeurs,  ô  vase  de  lumière! 
Sirius,  iiiiiiioblle  au  désert  de  l'ennui, 
Quand  dans  les  soirs  sereins  tu  brilles  la  première. 
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uielie  venté  m  apparait  dans  la  nuit. 


Car  ta  splendeur  m'apprend  que  l'inerte  mat 


lere, 


N' 


lyant 
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rien  du  néant,  jamais  ne  se  détruit 


Que  rien  ne  doit  mourir  et  que  !     vie  entière 
Renaît  avee  le  jour  lorsque  l'ombre  s'enfuit. 


D, 
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u  me  dis  que  la  suite  innombrable  des  races 
s  les  mondes  lointains  habitent  les  espaces, 


lie  la  beauté  iou)ours  eut  d  immortels  printemps 


ue  1  être  est  resu 


Q 

Dont 
ÏX  qu'il 


ité  d'une  aveugle  énergie 
bk 


Il  ne  connaît  pas  I  invisible  magie 


qu  il  porte  a  son  front  l'éternité  des  temps. 
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L'Homme    aux    Étoiles 


^i  (ion^ah'c  'DcsauUi'uis. 
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PoKTF  au  front  liaiit.iin,  qui,  le  cœur  plein  d'einie, 
Aspires  de  tresser  une  perbe  de  fkurs 
Fil  eueillant  par  delà  les  sphères  et  la  vie 
Des  étoiles  sans  nombre  aux  troublantes  couleurs, 

l.'inc(uuui  te  tourmente  et  t'obsède  sans  trêve. 
Ht  tu  voudrais  inonter  aux  célestes  jardins; 
Mais  les  jardins  d'en  haut  sont  si  loin  de  ton  rêve 
Que  tes  efforts  pour  les  atteindre  seraient  \ains. 

Ne  t'afflige  donc  pas  si  dans  les  nuits  sans  voiles 
Ta  chimère  s'abinie  au  néant  du  désir; 
Les  astres  sont  des  Heurs  qu'on  ne  saurait  saisir  : 
Ne  l'attardé  jamais  à  cueillir  des  étoiles. 

Reste  ici-bas.  Mieux  vaut  conserver  dans  sa  main 
La  fleur  que  l'on  respire  et  d'amour  imprégnée. 
Car,  de  toutes  les  fleurs  moroses  du  chemin, 
L'étoile  de  ton  rêve  est  la  plus  éloignée. 
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L'Or  des  Crépuscules 
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Quand  j'afFronto. 


e  on  mon  esprit  pénètre 
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OUI  s  me  restent  inconnues, 
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Qui  pourra  calculer  le  nom 
Jetés  dans  l'au-delà  du  sil 
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Que  ne  dcvoilez-vous  devant  nos  veux  avides 
L'impalpable,  la  blanche  et  sainte  vérité, 
Si  par  delà  l'éther  les  eieux  ne  sont  pas  vides 
Et  si  nous  devons  croire  en  l'immortalité  :• 


L   OR    DES    CRÉPUSCULES 


20f 


Le    Scaphandrier 


LEb  spirales  du  gouffre  ont  un  charme  profond. 
Tu  plonges,  ô  savant,  où  le  câble  te  mène, 
Vers  la  nuit,  entraînant  ton  boulet  et  ta  chaine 
Lourdement  avec  toi  dans  l'Océan  sans  fond. 

Ht  je  te  vois  descendre,  ù  la  raison  humaine! 
Comme  un  scaphandrier  qui  s'élance  d'un  bond. 
Conduisant  au  hasard  ton  espoir  vagabond. 
Sans  te  douter  qu'un  jour  tu  mourras  à  la  peine. 

Ah!  tu  peux  l'agiter  au  bout  du  Hl  tenu. 
Dans  l'inconnu  des  mers  où  nul  n'est  parvenu, 
Scaphandrier  humain,  d'un  vain  songe  victime. 

Pauvre  adepte  impuissant  du  mystère  sublime, 
Tu  me  parais,  avec  son  casque  biscornu, 
Un  pantin  grimaçant  qui  se  meut  sur  l'abîme. 


CftAâ; 
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Matérialisme 


h   De  raïuiquc  croyance  et  Je  sa  sainte  ardeur, 
On  reiiaide  le  ciel  avec  moins  de  candeur. 
La  superstition  humaine  n'est  qu'un  ni)llie. 


m 


L'inaltérable  i'oi  des  anciens  pe-nclite, 

tt  l'homme  cherche  en  lui  les  lois  de  sa  grandeur; 

la  matière  iriompl>e,  et  dans  la  profon.  Air 

IX^  l'ame  on  scrute  en  vain  Dieu  qui  s'est  fait  ermite 


La  Nature  devient  un  vaste  enchantement; 
La  Raison,  proclamant  l'éternité  des  choses. 
Assujettit  le  monde  à  des  métamoi  phoses, 

Laisant  de  l'existence  un  recommencement; 
Lt  devant  la  clarté  des  étoiles  sans  nombre 
L'impassible  néant  n'est  plus  qu'une  grande  ombre, 
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Le    grand    Fleuve 


^■l  Gavçc  'yi.oniiiiiiih 


ur; 
nui  te. 


DANS  sa  force  tt)ujo:irs  \ivacc  et  raiL-unie, 
Son  flot  vibrant,  semblable  aux  appels  des  clairons. 
Le  jirand  fl    uve,  emporté  dans  sa  course  infinie, 
Magnanime,  appaiait  t"aisanl  réseurs  nos  fronts. 

Venu  du  fond  des  temps  dont  il  porte  les  traces, 
!l  vit  des  jours  sans  nombre  et  d'implacables  nuits; 
Tant  de  siècles  l'auront  vu  passer,  tant  de  races, 
f.t  tant  de  bords  anciens  qu'il  peupla  de  ses  bruits 

Hntendirent  sa  plainte  aux  rvthmes  innombrables. 
Qu'on  ignore  quels  monts  aux  lumineux  sommets 
Trempèrent  les  premiers  dans  ses  eaux  vénérables 
leurs  rocs  majestueux  ou  leurs  vierges  forets. 


bre. 


De  ses  secrets  passés  nul  n'entr'ouvrit  les  voiles. 
l'eut-être  existe-t-il  de  toute  éternité, 
A\ant  toujours  vécu  sous  les  mêmes  étoiles, 
Resplendissant  de  gloire  et  de  mâle  fierté. 


N 
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Pcur-ctrc  a-t-il  régné  sur  le  passé  du  monde, 
Consolateur  profond  du  regret  et  du  deuil. 
Avant  toujours  porté  sa  semence  féconde 
Et  prodigué  la  vie  aux  champs  avec  orgueil. 

l'eut-èrre  est-il  issu  des  antiques  désastres. 
Alors  que,  surgissant  de  Tabime  indompté. 
Il  voulut  d'un  seul  coup  s'élancer  vers  les  astres. 
Dans  un  très  long  frémissement  de  liberté. 

Aux  siècles  fabuleux  des  légendes  anciennes, 
Alors  que  l'homme  errait  aux  sentiers  toujours  verts, 
reut-ètre  apparut-il  aux  cro\ances  sereines 
Comme  un  dieu  tout-puissant  L!ardien  de  I  univers. 


MH 


Peut-être  a-t-il  prédit  les  sombres  destinées, 
Ou  fut-il  du  premier  des  peuples  le  berceau. 
Ou  peut-être  vit-il,  aux  soirs  de  leurs  années, 
Les  empires  croulant  iinrq  .es  du  même  sceau. 

Sans  arrêter  le  cours  de  son  lointain  voyage. 
Dans  la  splendeur  des  prés  et  sous  les  soleils  d"or, 
Il  portait  ses  flots  bleus  de  rivage  en  rivage, 
Et,  pourtant  harassé,  recommen(;ait  encor. 

Et  maintenant,  gonflé  de  sa  puissance,  il  passe. 
Mirant,  aii^.si  qu'aux  jours  anciens,  les  grands  cieux  purs. 
Il  remplit  de  sa  voix  grandiose  l'espace 
Et  nous  annonce  enfin  l'aube  des  temps  futurs. 
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11  prcs.ige  dcjA  la  nouvelle  logique 

Que  les  peuples  savants  demain  proclameront; 

Ht  1  humaine  science  en  sa  nrandeur  magique    ' 


IVvant  qui  les  erreurs  grossières  tombe 


ront  ; 


le  triomphe  éclatant  des  sublimes  pensées- 
le  changement  des  lois  et  les  dogmes  vieillis, 
1.1  nos  vaines  vertus  par  d'autres  remplaeées,' 

I  '  les  cultes  d'hier  A  jamais  abolis; 

I-.t  lutte  pour  le  vrai,  les  doetrines  des  sages, 
I..<  raison  inclinée  aux  doutes  éternels, 

I I  l'insondable  amour  avec  ses  vains  miraces 
A  qui  de  siècle  en  siècle  on  dressa  des  autels. 

Il  coule,  irrésistible  et  rempli  de  lumière. 
Triomphal  précurseur  aes  combats  A  venir- 
Kt  SCS  eaux,  renaissant  de  leui  force  première, 
Impétueusement  roulent  vers  l'avenir. 

i:t.  debout  sur  la  rive  aux  sables  sans  limite 

Seule  et  prêtant  l'oreille  aux  murmures  des 'vents 

1  luimanité  contemple  ;  et  le  rêve  médite 

l^cvant  le  fleuve  immense  aux  flots  toujours  mouvants 


18. 
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Lâcheté 


'■^ 


Q„  crains-tu  Je  la  mort  et  de  IVtcrnité,  _ 

S,  lY-tre  doit  survivre  aux  souffrances  hunvunes. 
1-t  s.  tu  crois  encore  en  rimmortalité, 
Lâche,  ne  vois-tu  pas  que  tes  craintes  sont  va.uesr 

Quel  crutw  as-tu  commis?  de  quoi  t'accuses-tu? 

Tu  te  fais  un  remords  de  Ta-r  que  tu  resp>res.^ 

Ft    pour  avoir  failli,  tu  te  crois  sans  vertu 

Sa'ns  comprendre  qu'autour  de  toi  d'autres  sont  p.resr 

Tu  n'oses  pas  chercher  les  problèmes  abstraits 
L'u^sondable  pourquoi  des  elfe  ,-  et  des  causes. 
Si  tu  crains  le  pêche  qui  laisse  des  regrets,  ^ 
Que  ne  le  scrutes-tu  dans  ses  métamorphoses:' 

Tu  sais  bien  que  les  lois  guidant  le  genre  hu.nain 
Passent,  et  qu'ici-bas  notre  pensée  astable, 

Niant  le  ma!  hier,  l'approuvera  demain  ; 

Que  l'humanité  change  et  n'est  pas  immuable. 


MIMMMO 
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Pourquoi  t'cblouis-;.!  de  calculs  mcnson^LTS 
Dont  les  textes  vieillis  ont  fait  une  science? 
L'histoire  tourne  autour  d'arguments  passagers. 
Il  n'est  qu'une  lumière  en  nous  :  la  conscience. 

C'est  en  elle  qu'il  faut  chercher  la  \érité. 

Toujours  la  conscience  a  dirigé  la  vie 

ht  reste  le  ravon  de  sereine  clarté* 

Qin  fait  notre  coeur  pur,  sans  haine  et  sans  envie. 

File  créera  pour  nous  le  dogme  tout-puissant 
Dont  notre  àine  toujours  devra  suivre  les  traces. 
Sa  morale,  soleil  en  nous  resplendissant. 
De  sa  loi  bienfaisante  écl.u'era  les  races. 

Elle  dit  que  le  rêve  a  son  gouffre  béant. 
Que  rien  ne  disparaît  des  mondes  et  de  l'être, 
Et  que  nous  !ie  devons  jamais  croire  au  néant, 
Et  que  l'atome  doit  de  l'atome  renaître. 

Elle  dit  que  le  moi  ne  meurt  pas  tout  entier, 

Que  nous  devons  souffrir  sans  proférer  de  plainte. 

Elle  dit  qu'ici-bas,  quel  que  soit  le  sentier, 

L'homi)  ..■  doit  s'en  aller  sans  remords  et  sans  crainte, 


Interroge  le  monde  avant  de  le  blâmer. 

Ne  crois  pas  que  le  doute  en  toi  soit  une  chute, 

Ne  va  pas  par  l'affront  te  laisser  désarmer. 

Et  que  ta  volonté  soit  prête  pour  la  lutte. 


m 
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Mi'prisc  riiiSLiisL'  ciiii,  p|.  in  d^   KK-hctc, 
Craijiiiant  tout  Ac  \.\  mort,  ticinblc  di-v.ni 
La  peur  est  iino  insulte  a  la  inàlc  liortr, 
Ft  r.iinc  sans  couratic  est  unr  ànio  axilic. 


t  la  VIL-, 


i 


•^i,  pour  a\dir  douté  de  l'uniscis  q\\\  ment, 

lu  frcinis  de  tei'eur  en  pensant  au  i;rand  somme, 

Si  tu  crois  que  la  mort  est  ini  noir  ehàtiment. 

Il  saudrait  mieu\  poiu'  toi  de  n'être  pas  un  lionnne 

Si  la  vérité  pure  est  un  mont  escarpé, 
Si  l'inconnu  te  fuit  et  se  caclie  en  ses  voiles. 
Reste  impassiblement  dans  Ion  otLiueil  drapé 
1-t  meurs  sans  redouter  le  regard  des  étoiles! 


\'é 
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Soir    de    Ja    V 


le 


j'eus  ce  rcve.  le  romps,  d.ns  sa  course  arrcK'. 
^   Avait  d  un  geste  bref  mis  un  terme  a  I 
I  ',  les  veux  détournes  de  la  route  suiv.e 
Je  me  tenais  debout  devant  l'etertiite 


.1  la  \ie 


L'ombre  semait  au  loin  n, 


erreur  et  I  épouvante. 


Autour,  tout  sVcroulait  dans  rabime  profond 
f-.t  1  incommensurable,  en  tnvstère  fécond         ' 
L...sa,t  de  cette  nuit  comme  une  mer  mouvante. 
Tout  eta.t  dévasté,  les  êtres  n-eta.ent  plus  • 
-s  chosc^nie  semblaient  un  atiias  de  ruines  • 

-ta,t,  fondes  fins...  i;,.rbre,  dans  ses  racmes, 
It  les  chênes,  temunis  des  aaes  révolus 

An^chés,  se  penchaient  sur  les  torrentJ.  Les  fleuves 

Reela.ent  en  leurs  flancs  de  sinistres  échos, 
-■'l'^'^'nt  le  règne  immense  et  sotnbre  du  chaos- 


es  vieux  océans,  o  plage,  ou  tu  t'abreuves. 


Mela.ent  leurs  bruits  d'enfer  au  gouflVe  épousante... 


-tnit  la  fin  des  fins,  cVtait  la  fin  du  monde. 
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l.t  moi  i', IV, lis  tiiii  nu  cuursc  vapahondc 
It  me  t'on.iis  debout  dcs.uit  l'ctcriiitc. 


Or,  d.ms  k'b  prufondcurs  mcmcs,  'ui  les  raf.tlcs 
McKiiciit  leur  lonp  miinnurc  ,\u\  sanLil  iiitcs  nmicurs, 
l'on  ciuciidair  moiUL-r  d'rffroN moK-s  flimeurs, 
Clominc  un  \i\,(ni  hLisphéme,  aux  fiuR-s  triomphales 
r.'ft  ut  la  uiandc  voi\  des  hommes  expir.mt. 
l.eui   1^1  unie  nie  si'mbliii,  solennelle  el  faroiiehe. 
S'éehapper  ^tun  seul  eci'iir  et  d'uiK'  même  huuelie. 
Ht,  prelaiit  mon  oreille  à  ee  en  deelnrant. 
J'entendis,  dominant  la  ti  lijiqiie  tourmente, 
Cies  paroles  : 

I    1  iilin,  le  jour  heuieiix  a  lui 
Ou  la  moM  n"ii^  délivre  à  jamais  de  l'ennui. 
l)epiiis  assez  loiiLitemps  que  la  \  le  alimente 
l'n  nous  le  noir  lei^ret  qui  licmpa  nos  deslins, 
PsiiUs  avons  trop  \eeu,  saehous  mounr  snns  crainte. 
Tomhons  dans  l'iiilini  des  espaces,  sans  plainte; 
Oublions  à  jamais  les  sou\enirs  lointains. 
11  fut  un  temps  ou  l'homme  lieiireux  et  sans  alarmes, 
AflVanehi  de  l'ortiueil,  buvant  au  pur  ruisseau, 
A\ant  le  eiel  pour  toit,  les  mousses  pour  bereeaii, 
honorait  la  douleur  et  l'.iprelé  des  larmes. 
Alors,  nulle  cité  n'avait  dressé  son  mur; 
le  snim  et  nt  vermeil  e'  l'àme  était  virile; 
l.e  rêve  était  serein  et  la  raison  dcjeile, 
lit  l'on  se  eontentait  d'aimer  un  eoin  d'a/ur... 
M  lis  nous  étions  d'un  siècle  où,  vaste  fourmilière, 
I  a  haine  et  les  désirs,  toujours  inassouvis. 


'•  oK    1)1  S    (  uf':  Pi.'sr  V  i  i 


•2if 


A  -I  cicnicK  lu'iis  iKMis  Icii.iii'in  .issorvis, 

^nr  le  luon.jc  Jôc-|,ii  J,  )iiiiiMit  |,i  iii.itKTr, 

Il  rvist.iit  v\\  nous  nu  :ii,i|,nsc  iik-.muui; 

Nos  fronts  vulcsét,i..nt  u.wjv^.  par  Tniict  .hk-, 

l-r.  coiniMc  un  W-u  JVnlcr  .pn  KiitrMKMil  ronsimie, 

.Monstre  Je  eruaiiti',  l'on  ne  s.iit  J'on  \enu. 

Il  existait  en  nous  un  eeitain  mal  Je  vivre, 

Tn  mal  universel  qu,  prenJ  Je.  le  bereeai. 

Il  qui  ploi.n,.  I,.  e.rur  vivant  Jans  un  tombeau; 

l'n  mal  qui  tue  et  Jont  p,;UMant  Tlnmime  s'enivre; 

l-'ii  iii.il  qui  tait  haïr  les  raviuis  Ju  soleil, 

les  près,  les  bois,  les  eliamps,  et  la  rose  épuisée. 

Qui  tant  la  fraielieur  Jes  bonites  Je  rosée 

It  les  illusions  biéves  Ju  soir  vermeil; 

1:1.  Je  ses  Jents  Je  fer  pur, sautes  et  voraees, 

I.e  monstre  a  Jévoré  vos  seins,  morts  qui  J,,rme/! 

Il  a  brové  vus  fronts  et  les  a  eousumés, 

Il  '•  '•■isé  r.unour  et  Jéeimé  les  raees!   .) 

Avant  ainsi  paile,  la  ,i>ranJe  et  triste  voix 
S  engloutit  à  jamais  dans  la  ehute  Jes  mo.iJes, 
I-.t  l'éelio  très  lointain  Jes  paroles  profonJes 
M'apporta  sa  tristesse  une  Jernlére  fois. 

l.',  les  yeux  Jétournés  Je  la  rt)Ute  suivie, 
îe  me  tenais  Jeboui  Jevant  l'éternité... 
Impassible,  le  temps,  dans  sa  eourse  arrêté, 
Avait  d'un  geste  bref  mis  un  terme  a  la  vie.' 
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ce  an 


J"ai  cunioinpk'  la  mer  Jii  liant  de  la  falaise. 
Hlle  remplissait  !"air  de  ses  eris  arrouaiirs. 
La  iner,  la  grande  mer  que  nul  repos  n'apaise. 
Se  laissait  emporter  an  are  des  ourn^zans. 

Par  formidables  bonds  ialill^sant  des  abîmes. 
Houles,  blondes  vapeurs,  écumes,  ti)urbilloiis. 
Renaissaient  du  chaos,  s'élança'cnt  \ers  les  cniies 
El  laissaient  derrière  eux  d'innombrables  sillons. 


.•tt 


Sa  détiesse  montait  en  un  gra\e  iiuniiuire 
Q_ui,  lugubre  toujours  et  jamais  amoindri, 
Pareil  au  clioc  terrible  et  strident  d'une  armure. 
Heurtait  avec  fracas  le  ri\age  meurtri. 

Puis,  s'éloignant  soudain  des  immenses  jetées, 
Les  vagues,  inie  à  une,  exprimant  leurs  regrets, 
Convulsives  et  par  une  force  emportées, 
Avaient  eii  s'en  allant  de  siriistres  reflets. 


Mémo» 
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Ocapricr  .lu  vent  et  du  ivinous  des  lames' 
Quelquefois,  un  appel  dos  uoufTres  infinis 
•Me  redisait  Tanooisse  immortelle  des  âmes 
l-.t  des  mornes  Lvhos  dans  le  soir  ivi 
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Ou  parfois  sa  tristesse,  empreinte  de  délire 
Clamait  l'éternité  d-|ncuraMes  douleurs  • 
Ou,  comme  les  accords  lanaouioux  d'une  K  ,.■ 
•M  arrivait  dans  le  noiu  l'apreté  de  ses  pleurs...' 

J-ai  contemplé  la  mer  d\>u  montaient  dos  étoiles 
Du  haut  de  la  falaise  et  dans  le  soir  vermeil  ' 

Limorsansgoélands,  sans  nuaaes,  sans  voiles 
remom  de  ragonio  étrange  du  soleil. 


or 


du  crépuscule, 


l'ai  regardé  la  mer  dans 

Dans  l'éblouissomcnt  de  lospace  emporté-' 

l-t  tristement  mon  ame,  ou  lombre  s'accumule 


A  salué  la  mer  en 


^Ier  indomptable!  Mer  aux  plaintes  dérisoires 
1  oi  qui  sèmes  rhorreur  et  creuses  des  tombeaux 
Qui  plonges  à  jamais  en  tes  profondeurs  noire.     ' 
Los  pauvres  naufragés  du  monde  par  monceaux, 

Salut!  Je  viens  à  toi.  Ta  colère  me  hante, 
It  je  s Jis  torturé  par  un  mal  inconnu 
Comme  toi.  |e  m'en  vais  en  proie  A  l'épouvaiue 
'  t,  pour  t'intcrroger,  vers  toi  je  suis  venu 
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lu  te  dicbscs,  ce  suii,  en  erétes  tnoiiipli.iles . 
Ton  flot  au  noir  remords  eit-11  done  condamné. ' 
Que  ne  recherclies-tu  des  jjrèves  sans  latales 
Ou  le  lepos  entln  saurait  l'être  donner 

l'ortes-iu  dans  Ion  sein  les  raisons  de  la  vie.' 
Quel  iierme  l'amma?  De  quel  profond  néant 
Tires-tu  ta  aenese?  T.s-tu  donc  asservie 
Au  hasard  qui  t'entiaine.  o  traiiique  océan.' 

D'où  vient  l'inilnité  des  sanj^lot-,  er  des  raies 
Q^Lie  ta  furein-  vomit  comme  un  blasphème  aux  cieuxr 
hr  pourquoi  ta  douleur,  par  les  nuits  sépulcrales, 
A-t-elle  tait  ton  coeur  a  jamais  anxieux." 


in 


As-tu  jamais  connu  le  but  de  tes  \c)vaues. 
Océan  qui  t'en  vas  vers  un  pays  lointain? 
Ht  toi,  qui  parcourus  le  long  chemin  des  âges, 
Lntrevols-tu  sans  peur  l'avenir  incertain." 

Tu  diriges  tes  pas  vers  le  mystère  et  l'ombi-e! 
Ht,  si  tu  vis  crouler  les  empires  mortels, 
Le  temps  inexorable  et  l'espace  et  le  nombre 
Te  cachent-ils  enfin  leurs  secrets  éternels." 

Océan,  nu!  ne  sait  vers  quelle  destinée 
Roulent  les  continents  et  les  mondes  détruits! 
Sans  connaître  le  but  de  leur  course  effrénée. 
Aveugles,  nous  marchons  dans  l'énigme  des  nuits. 
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^  Ji 


l'ius  brillantes  jadis  que  la  hi 


Grandes  dans  I 
Gi 


.uité  des  astre; 


sant  parmi  les  noirs  déb 


eur  splendeur,  les  antiq 


lies  cites. 


Ont 


ris  et  les  d 


[iris 


^-  leurs  autels  et  leurs  d 


esastres. 


iN'inites. 


iXuus  portons  l'atavis 


1. 


uiavouab! 


Nous  eherch 


me  et  la  tai 


envie  a  nourri  notr 


"c  suprême 
e'  orgueil  ; 


ons  \aiiK'i 


l\ 


ineonini,  hrisani  uns  fr 


'K-nt  I  impossible  prohu''nK- 


onts  contre  l'e 


euci 


x  eieux 
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